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Ce genre d'amour-propre pouvoit efi« 
frer dans la claffe des fatisfaâions in<* 
térieures qu'il étoit permis à Germeuil 
de goûter ; il fe lie avec un homme 
qui annonçoit ce qu'on defire dans un 
, ami auquel on veut fé livrer fans ré* 
ferve; Blihval réuniffoit à la plus belle 
figure , un efprit fin ^ délicat; nourri 
dans la grande fociété, il en avoit tou- 
tes les grâces ; tout refpiroit en fui cet 
air de noblefie qu'on ne fauroit expri-» 
mer, & qui fe fait fentir avec tant de for^ 
ce & d'intérêt ; les moindres expreilions 
qui lui échappoient , portoient avec 
elles le charme du fentiment. Cette ma' 

Î|ie fi puiflanteferépandoit^ en^elque 
orte^ fur tout ce qui l'entouroit : mais 
que ces heureufes apparences étoieni 
trompeufes & perfides ! Blinval cachoif 
foi|s cet extérieur féduifant , une am€ 
infêâée de tous les poifons. Son uni^ 
que objet étoit àt jouir ;à^ cette fourcè 
corrompue, déc(Ht]oienltous fêsprin** 
cipes; il avoit diffijié fa fortune par 
îde folles dépenfes ; il s'agiflbit de ré« 
parer (es pertes : les moyens lui pa**' 
roîfibient légitimes i s'ilslui [n-ocurdieni 
des reflburces; il ne xroyoit qu'au 
piaiiir; auffi mettoit^il au rang des pré^ 



Jugés, les vérités les [dus rerpedâbies 
& les mieux établies : mais cette façon 
de penfer fi monftnieufe, fi criminelle^ 
il ne la déceloit qu'avec beaucoup de 
précaution , & à l'amitié la plus intime : 
c'étoit fon fecrety & Blînval fe gardoit 
de l*indlicrétion; il penfoitfiir-toutque ' 
le monde étant un théâtre , il falloir 
s'amufer à y jouer tous les rôles, & à 
y prendre tous les maiques; il joignoit 
à les talents pernicieux , l'art dii flatteur 
le plus fouple & le plus adroit; à peine 
entroit-il dans un cercle , qu'il étudioit 
avec opiniâtreté, le foible des indivi- 
dus GUI le compofoient , & il ne. l'^voit 
pas (aifî , qu'il en tiroit avantage. Ger« 
meuil lui avoit paru un infiniment utile 
à fes vues : il pofiédoit ées rtchefles: 
mais Topulence n^étouffoit point en lui 
rhonnêteté; il ofbit avoir des mœurs^ 
ane ame dirigée vers le bien; il fat 
k)it donc corrompre fon coeur ^ pour 
ramener à ce degré d'égarement qui 
ne permet plus de réfléchir ; c'étoit 
par l'attrait du plaifir qu'on fe propo* 
ibît de l'attirer dans le piège* La vic- 
toire ne iêmbloitpas facile à rempor* 
ter : Fépoux d'Adélaïde avoit pafic 
iKt %e fotigueux ^ expofé aux orages 

A vj 
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des paflîons ; il étoh affermi dans une 
conduite fage , que Tbabitude -même 
fortifîoit. Il eft vrai que Germeuil avoit 
iin fond extrême de fenfibilîtë : ce ^ 

principe des vertus attaqué par les an* »] 

tifices de la féduftion » fouvent k dé* | 

nature & nous entraine dans le défor- < 

dre ^ & les fuîtes fuiiefies des vices ; ' 

ce fut fur cette hai(e que le plus dé"> 
teftable des hommes , ailit , pour ainâ / 
dire^ ledifice de fa méchanceté» 

U s'étoit fait une étude iérieiife de 
plaire à Germeuil , & de fe rendre teU 
lement néceflàire à fon bonheur, que | 

celui-ci ne pouvoit plus être un inûmt \ 

privé de fa fociété. Blinval avoit dV \ 

l>ord eu quelques projets fur Adélaïde^ 
fon dei&m auroit été de perdre à la 
fois le mari & la femme.^ Comme il 
ne fe laiflbit jamais aveugler par la va- 
cité y ni par fes goûts , toujours maî- 
tre de lui-même , il calculoit j.ufqu'à 
{es moindres démarches; il s'étoit ap« 
perçii que tous fes fils fe romproient^ 
oc qu^il ne viendroit point à bout de 
triompher d* Adélaïde ; il s'étoit donc 
prudemment retiré , fans que l'époufe 
de Germeuil eût la certitude que Je fj 

fcéférat méditoit fa perte ; une ame 
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nourrie dans la vertu, croit difficile- 
ment au crime; d'ailleurs, notre fa- 
çon peu circonfpefte de vivre avec un 
fèxe aimable, fait rejetter fur Tindé» 
cente liberté que nous accorde un ton 
condamnable de galanterie , la hardiefle 
de rifquer ce qu'on appefle une de* 
claration. Blinval, convaincu que U% 
rufes manqueroient de ce côté , avoit 
pris une route.joppofée ; il faifoit fans 
cefle réloge de ces femmes qui pouf- 
fent la fagefle jufqu'à la pruderie; Adé- 
laïde fe reprochoit quelouefois en fe« < 
cret , de s'être abandonnée à des foup- 
cons trop légèrement fondés; elle fem- 
bloif même demander pardon à Blin* 
val de fon erreur , en lui prodiguant 
les témoignages de l'eftime & de la con- 
fiance ; elle s'applaudiflbit que le Ciet 
eût dcHoné à fon épx)ux, un ami auffi 
digne de ion attachement; Timpof- 
teur recevoit modeflement les louan- 
ges & les égards dus à l'homme ver- 
tueux ^ tandis qu'il rîoit au fond du 
cœur de la crédulité d'Adélaïde ^6c qu'il 
s'apprêtoit à l'en punir» 

Geriiieuil avoit un goût décidé pour 
cesconverfations métaphyfiques , l'abus 
de tdxx de raifonner^ qui ne fervent 
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qu*à embrouiller les idées, au-lièad*y 
porter Tordre & la clarté, & dont le 
réfultat n'eft prefque toujours qu'une 

. incertitude qui nous conduit à 1 abfolu 
pyrrohifine ; Blinval avoit pénétré le 
travers de Germeuil , & il s'étoit bien 
promis d'en recueillir quelque fruit; il 
avoit foin de le ramener inceflamment 
fur àts entretiens de cette efpece. Le 
hafard engage l'un & l'autre dans une 
forte de diicuffionfur leplaifir ; on veut 
approfondir fa nature, l'analyfer; on 
va entendre l'adroit corrupteur; c'cfl 
ici qu'il déployé tous les reflbrts d'un 
génie de perdition : — Le plaifir, mon 
ami, eâ l'unique mobile, l'ame univer- 
feUe, fi l'on peut parler ainfi, de tous 
les êtres ; Mettons un coup d'oeil fur 
et^ chaîne immenfe de créatures qui 

^nous environnent : qui le$ agite ? qui 
les attire ? qui les ràflemble ? fi ce n'eft 
l'attrait du plaifir. Gardons «nous de 
confondre lafenfation & le fentiment;. 




émanation direâe , la voix même de 
la nature; il faut que cet appétit de 
volupté nous foil bien propre ^ puif« 
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qu'il nous domine » & fouvént nous 
révolte contre ces tyrans fi farouches » 
fi. impérieux , contre «cette multitude 
de pnîfugés , dont le joug nous écra- 
fe ; le feul facrifice qu'on puifle ac« 
£order~aux loix de la fociété^ eft ce 
qu'on appelle la bienféance', Tart de 
prendre un mafque refiTemblant à l'ef* 
pece de phyfîonomie générale qu'on 
efi convenu d'emprunter; avec cette 
fage précaution , vous iatisfaites éea« 
lement , & à yo% devqirs & à vos p&i^ 
firs... Comment! interrompoit Ger« 
meuil y vous penfez que le fentiment 
n'eft pas une jouifiance véritable? 
Pour moi^ j'éprouve une émotion bien 
douce 9 quand je puis foulaçer un in-* 
fortuné, lorfque \t me dis que je 
n'ai aucun reproche à me faire , que 
j'ohferve m^ ferments, ^ue je rem- 
plis mes obligations, que je n'ai point 
manqué de ficfélité à mon époufe, que 
je ne donnerai aucun mauvais exem- 
ple à ma famille, & ^e j'afiurerai fa 
confervation 6c fii félicité. . • — Tout 
cela , mon ami , interrogez- vous bien ^ 
c'eft de l'orgueil tout pur. Les fens ne 
font pour rien dans ces prétendues fa« 
tisfaâions \ & je voiis l'ai dit ^ les hv^ 
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font les premiers interprètes, les mr- 
niftres fidèles de la nature : par exem- 
ple, il n'y a point de comparaifon en- 
fre le charme qui fuit le bonheur de 
plaire à une jolie femme, & toutes ces 
iatisfaâions romanefques dont vous 
vous applaudirez } Gérmeuil , on ne 
m'en impofe point; Adélaïde, quel- 
qu'aimable qu'elle foit, ne peut ])lus 
vous offrir le piquant des attraits , celui 
de la nouveauté; foyez de bonne foi; 
- votre femme vous in{pir^-t-elle aujour- 
d'hui cette ivreffe, cette impatience, cet- 
te ardeur , le partagedes premiers jours } 
— Il eft vrai , parce que Je ne veux 
tromper ni vous, ni moi-même, que 
f'ai peut-être moins de tranfports , que 
mt$ dedrs font moins brûlants : mais 
quelle félicité plus douce , plus durable 
a fuccédé à ce tumulte aveugle des fens l 
J'adore dans ma femme , ma plus chère 
amie , une créature intéreflante qui a 
étendu mon exiftence & l'a perpétuée , 
qui m'a donné des enfants dont les traits,^ 
les vertus font les nôtres. Quelle vo- 
lupté approche de l'union de deux âmes 
qui fe communiquent jufqu'à leurs moin*. 
dres fentiments ! que la confiance a des 
douceurs inexprimables l ne former 
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qu'un même efprit, qu'un feul cœur, 
n'avoir qu'une feule volonté , confon- 
dre fes plaifirs , fes peines^ jufqu'à fes 
krmes} fe plaindre, fe confoler réci- 
proquement, exifter enfin l'un par Tau* 
tre, & l'un pour l'autre : voilà le bon- 
heur dont jouifTent deux époux bien 
unis , &. • • c'eA le mien ; Blinval , j'ea 
, goûte la douceur. — Vous avez de l'ef- 
prit, Germeuil , & vous ne me com*^ 
prenez pas ! Qui vous empêche de vous 
remplir de cette félicité, dont vous me 
faites une peinture fi merveiUeufe ? fans 
contredit , je la crois faite pour le cœur 
d'im honnête homme : mais n*y a-t-il 
pas moyen d'élargir la fphere étroite 
de vos plaifirs? quand vous ne* feriez 
point fidèle comme un roman , croyez- 
vous que votre plan de bonheur y pér- 
droit? l'homme, mon ami, eft né pour 
la variété : toujours le même mets , le 
même fpeâacle , la même impreflîon , 
cela fatigue à la longue , & de l'uni- 
formité à l'ennui & au dégoût , vous 
devez le favoir , il n'y a qu'un pai?. 
Qui vous dit que les charmes d'Adé- 
laïde n'augmenteroient point à vos 
yeux , fi vous defcendiez im peu de 
cette morgue de fagefle fiauilere ? Gêr« 
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meoil, vous auriez été ua mauvais Mu» 
fulman : foyez aflurë qù\ini6rrail a bien 
fes avantages : malhéweux jardmier V 
tu n'adoptes qu'unie plante! il me faut 
à moi, c'eft*àrdire à tout homme qui 
réfléchit , un parterre rempli de diver-^ 
fes fleurs. EhJ le papillon n'efipas un 
modèle à rejetter; voilà le maître du 
vrai philofophe! quelle manie de vou* 
loir donner un démenti à la naturel 
^(Ite elle qui a imaginé Tennuyéux 
hymen ^ 

Cesconveriktionspernicieufes où les 
plus affreux principes fe cachoient fous 
la plaifanterie, n'etoient que trop ré- 
pétées. Il n'yavoit pas de moment où 
Blinval ne s'attachât à faire couler (ts 
poifons^ dans une ame quela franchife 
& la confiance expofôient davantage à 
ta malignité du venin , & il favoit em« 
ployer tant d'artifices 1 c'étoit un Pro- 
thée qui fe miUtiplioit fous toutes les 
formes. Nous avons obfervé queGer- 
meuil jouifibit d'un bien honnête » que 
fon corrupteur avoit difiipé fa fortune, 
qu'il lui falloit une viâime, iqu'il la 
chercboit, & ce n'eft que par les paf- 
fions qu'on fe rend maître dés hom* 
mes» Germeuil vertueux ne pouyoie 
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itrt que de peu d^utilité au icëlérat, 
oui vouloit rimmoler à (ts intérêts; il 
ctoit donc néceffaire de le dénaturer , 
de le pervertir : l'adroit Blinval va ten* 
dre (ts filets : fa proie ne lui échap* 
pera point ; il en a donné fa parole à 
une complice digne de lui êtreafloci^e, 
& dont nous ne faurions nous^diipen* 
fer d'eiquiiTer le tableau. 

Madame de Cérignan étoit une très* 
jeune veuve , qui avoit reçu de la na* 
ture tous les genres de féduâion , d'au* 
tant plus afîurée de réuffir, que la can« 
deur même paroiflbit fe déployer fur 
fon front; deux grands yeux noirs inf« 
truits dans les jeux divers de la coquette« 
rie , étoient les premiers enchantements 
qu'elle Êiifoit valoir : elle avoit la peau 
d'une blancheur éblouiflante ^ une bou- 
che où le charme de la volupté refpi- 
roit , àts cheveux ^ dont le blond cen- 
dré s'uniflbit à l'éclat de fon teint, un 
fon de voix qui portoit le dernier trait 
de la. Magie , jufqu'au fond du cœur ^ 
tous ces agréments qui ne peuvent fe 
repréfenter , & qui le font fentir avec 
tant de force ; elle prêtoit l'intérêt de 
l^mour^ux expreffîohs les plus indif* 
férentesy affeâant une knîihixlixétxquiy^ 
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fcj fe plaignant toujours d*«n cxeetkni 
cœur qui étoit la fource de fes malheurs 
& de fes peines»; elle s'étoit liée à Mon- 
fieur de Cérignan par inclination , & . 
lui avoit immolé un dès plus riches 
partis du Royaume, & des mieux pla- 
cés à la Cour; l'objet d'une préférence 
fi éclatante, peu digne de ce facrifice, 
avoit mal vécu avec fa femme : cepen- 
dant elle pleurpit encore fa perte; fur- 
tout elle ne vouloit plus aimer : c*étort 
un parti pris irrévocablement ; elle con- 
venoit pourtant que Tamoiir pouvoit 
feul contribuer an bonheur d'une ame 
auffi tendre qu'étoit la fienne : tnais oii 
trouver un cœur qui eût fa délicateffe , 
fon défîntéreflement, fon ardeur épu- 
rée? il n'y en avoit abfolument aucun, 
aucun fur la terre , qui méritât de Tat^ 
tacher; la nature lui devoit l'exiftence 
d'une créature faite exprès , comme , par 
exemple , de quelque Sylphe , qu'elfe 
aimerait pour le feul plaifir d*armer ; à 
ce prix , elle r'ouvriroit encore fon ame 
à rimpreffiondela tendreffe; un amanf 
de cette forte, nulle fortune, un défert 
qu'elle partageroit avec cet être privi- 
légié, voilà quels étoient les* rêves pk- 
toniques de Madame de Cérignan y il 
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faut ajouter à ces perfeâions, un èfprit 
orné de toutes les leâures du jour, 
des talents agréables , Tart de jouer des 
infiruments les plus à la mode, une ef« 
pece de vocation décidée pour repré* 
lenter ^ans la tragédie , des organes 
flexibles & amoureux^ toutes les grâces^ 
tous pes détails fi fupérieurs à la beau* 
té , & pour mettre le dernier trait à 
tant de charmes , Tage de dix-neuf ans. 
La calomnia ne reipeâoit point cette 
enchantereffe ; d es briiîts fouriis s'étbient 
répandus quMle avoit eii quelque part 
à la mort de cet époux fi regretté; c'é- 
toit là préci/ement une des raifons qui 
lui rendoient le monde en horreur: 
3ufii Madame de Cérignan s'apprêtoit- 
,elle»à le fuir; elle brùloitde s'enfeve- 
lir daîjs Ppbfcurité d'un cloître. 

Ceft 4 Ç^^^'^ époque que Germeuil 
fait la connoiiTance de. cette femme trop 
dangereufe. II ya à quelques lieues de 
Pan« , accompagné de Ton ami Blinval ^ 
s'enfoncer dans un bois écarté , POVtr 
goûter avec Tamitié , le plaifîr de % 
iplitude.; ces fortes d'endrjoitspréparént 
l'ame à recevoir des impremons tOH^ 
chantes & profondes; la beauté n'ei| 
jamais plus redoutable ^ que j[or(qu!elte^ 
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fe montre dans ces lieux qu'embellit la 
fimple nature; le défordre des forêts , 
la rêverie qu'infpirent les ombrages, 
font autant de pie|es pour la fenfibi* 
lité. La fable y ^ui foùvent eft Thiftoire 
du cœur humain , tranfporte à la cam- 
pagne , les conquêtes' les plusiotéref- 
fantes de l'Amour : Bacchus eût été 
moins frappé des attraits d'Ariadne, s'il 
ne Tavoît pas rencontrée dans un féjour 
îfolé & fauyage , & ce fut dans le û^ 
lence de la nuit & de la retraite , que 
Diane s'attendrit pour Endymion. 

Germeuil & BlinVal étoient rêve* 
nus à ces entretiens, que le dernier 
faifoit naître avec tant d'adrefle ; on 
jparloit du fentiment, de tous les char- 
Inès d'un hxe qui a tant d'avantages 
fur le nôtre , & dont la viâoire eft 
prefque décidée. Germeuil apperçoit 
Iule jemie beauté. • • telle mie les Poètes 
nous peignent la Déefle aes Grâces Se 
des Amours; jamais en effet une fem* 
me n'avoit réuni plus d'attraits. Mai* 
dame de Cérignan , car on doit bien 
s^àttendre que c'étoit elle, 6c ne point 
mettre fur le compte du hafard , une 
ttitrevue qui n'étoit que tirop concer* 
tée; Madame de Cérignan avoit fu re« 
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Iev€r fe$ appas par la parure la plus 
galfante : elle étoit prefcpie couchée fur 
lui gâton émaillé de fleuçs : on eût dit 
Flore au milieu de fon empire ; une 
f ambe déliée fe îaiffoit appercevoir; {fis 
beaux cheveux échappés négligemment 
luf un cou d'itoe bla^icheur de neige^ 
lui dbnnoieht Vw de la nature même, 
qui, féduifante fans prétention , reçoit 
de nouveaux agréments du défordre 
de (ts atours. La jeune veuve tenoit 
^nire fes mains un livre , fur lequel 
%'éÊ6ulo&ntouelques larmes; elle fem* 
Uoit ne pas faire attention aux perfon- 
hes c[^i s*approchoient. Au premier mdt 
que prononce Blinval , elle levé la tête 9 
'te le fp^clç de la beauté, fe montre 
^lors dâiis tout fon édat. Quel coup 
'pour Getineuil ! un trait de feu plus 
rapide quVn éclair, eft entré dans f(Ài ^ 
'anie , & y a porté un trouble dont il 
adélapeineàrevenin II faut. Madame, 
dit'Blinval, que cette leâure foit bieh 
ihtérefl^te ! ùiériteroit-elle dés larmes 
fi'prétieùfes? Sans doute, r^nd Nb« 
llanie de Cérîghan, avec un fon de voîk 
'^i augmente Penchantement , il n*eft 
"piàs' pbffible que la malheureuife Pria» 
éefle de CIcVçs «e fai&' couler dèç 



pleurs; elle eft fi fenfible, fi tendre! 
ion amour combat fi fortement avec fa 
v^rtu ! c'efl une cruelle fituation que 
d'être forcé de s'élçver inceffamment 
contre fon propre cœur ! 

On pounuit la converfation ; Ma- 
dame de Cérignan y fait briller cet 
efprit léger & délicat, qui ajoutoit au 
xharme que produifoit fa beauté : elle 
n'avoit pas tardé à quitter fon fiege de 
^azon, & en fe relevant, elle avoit 
développé la flexibilité d'une taille à 
la fois noble & élégante. Germeuil 
apprend qu'elle occupoît une maifon 
de campagne dans le voifinage de la 
forêt; Blinval; en le préfentant à Ma- 
dame de Cérignan , s'étoit étendu Air 
la rare amitié qui les uhifibit; elle le^ 
invite à la fuivredans le féjour qu'elle 
appelloit Ja chaumUrc philofophiquc: le 
temple étoit digne de la divinité; le 

Îjoût , la volupté perfide s'y cachoient 
ous l'apparence de la fimçlicité la plus 
ingénue. Madame de Cérignan fit les 
honneurs de fa maifon , avec cet ai;: 
& ce ton aifé qui annoncent la.con* 
jioiiTancedu £rand monde, & qui ré- 
pandent l'agrément & l'intérêt fur les 
, plusfoîWes détails : elle demandoit con- 

dnudkmenl 
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tiQitelleinent pardon , de recevoir fi mal 
les perfonnes qui Thonoroient de leurs 
vifites : mais elle fe refettoît fur fon iitat 
4de veuve, fur fa fortime bornée, fur tout 
fur fon extrême éloignement de la focië- 
té ; c'étoit dans cet afyle folitaire qif elle 
fouiflbitdefonamepeufaitepourletour- 
!>illon de la ville. La première réflexion ^ 
iiifoit*elle,quinouséchappe,doits'atta« 
cher à laconnoiflancede notre coeur; je 
fen$ que le mien eft d*unc trempe tout- 
i^fkit différente des autres; il doit fe 
farder des attachements: hélas !'qui 
fur la terre a mon exceflîve fenfibilité ? 
c*eft donc ici que je me fuffis à moi* 
même, que je goûte le plaifîf de m'in« 
terroger, de m'entretenir dans une më<* 
lancolie agréable , d*être indépendante, 
en un mot , de n*avoir point à craindre 
l'ingratitude dt la perfidie, & de me li^ 
' vrer mil dotices errettfs^une imagina- 
tion, que mdr^fongoUve^e à fon gré« 

On retrouve dans cet entretien , ces 
|)hra(es légère» de partifile^ que noi 
coquette i%ietënf les unef après les 
«utres; rien de plus dangereux qu'une 
lèmme qui s^^pptaudît toujours de fa 
délidatefië dm^ lefeisf ImeM , & de fon 
•verfion pour lé moiide; 

Tomt VU B 
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Germeuîl buyoit à long traits le Sl^ 
tre feduAeur ; aucun de fes mouvements 
n'étoi^ perdu pour Blinval; ils fe re* 
tirent , & reprennent la route de Paris. 
Le faux ami entre dans des éclaircifle-* 
ments qui le conduifoient à fon but : 
il y avoit quelques années qu'il con- 
noiflbit Madame de Cérignan, dont il 
refpeôoit la fagefle ; il la vpyoit peu ; 
elle vivoit dans une efpece de retraite ; 
& puis des éloges fan^ nombre fur fa 
beauté , fur fon efprit , fur fa vertu ! 
c'étoit une femme unique; il falloit 
quand elle ferpit de retour à Paris , fe 
hâter de la lier avec Madame de Ger- 
meuil ; cette fociété digne d'elle , lux 
procureroit une foule d'agréments. 

L'époux faifit avidement la pro- 
pofition ; il n'eft pas arrivé , qu'il ne 
ceffe de parler à fa femme de fa nou- 
velle connoiflance. Il ell rare qu'u- 
ne ame pure foit ouverte aux im- 
prenions de la jaloufie : Adélaïde ai« 
moit tant fon mari & fës enfants! 
tout , hors ces objets, lui étoit fi étran- 
ger dans le monde j Comment auroit- 
elle craint de ne pas infpirer à Ger-. 
meuil des fentiments femWables ? elle 
n'imaginoit point qu'il fut une »utrc, 
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fëlkité que celle oui fuit ui> mariage 
bien afforti ; une remme vertueufe fe 
faitkles plaifirs de fes devoirs tes plus dif- 
ficiles; les voluptés du cœur font, fans 
contredît , les premières, & quelle dou- 
ce ivreffe produit un amour dont il 
cft permis à l'oi^ueil dé s'applaudir , 
que nourrirent la confiance, reftime, 
la vérité, qui s'acroît avec le temps , 
& itemblefe renouveller pour être tou« 
jours pluspiTT, plus délicat, plus durable! 
Cétoit ainfi qu'Adélaïde envifageoit le 
nœud qui la lioit à Germeuil , & cha« 
que jcmr refferroit cette chaîne fortu- 
née. II eft vrai que fonmari partageoit 
les douceurs de cette union fi touchante : 
cependant, il commençoît à relier moins 
de temps avec fa famille ; en retour- 
nant dan^s fbn fein, il faifoit paroître 
moins de fênfibilité; toyxtt^ ces nuan« 
ces légères & imperceptibles pour Ger- 
meuil lui-même , n'échappoient point 
aux regards curieux & mtérèiffés de 
Blinval ; Madame de Cérignan voyoit 
fouvent Adélaïde, Celle • ci , qui vo- 
loit au-devant des defirs de fon époux, 
s'empreflbît d'accueillir fa nouvelle fo- 
ciété, quoique fon penchant ne lui dît 
rieo en fa faveur. Les femmes ont un 
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talent fingulier pour fe deviner ; Ma* 
dame de Cérknan s'armoit en vain de 
toutes les refiources de fon impofturet 
Adélaïde fe fentoit repoufTée à fon 
iapproche ; une efpece d'inftinâfermoit 
fon cœur aux avances flatteufes que 
lui faifbit l'at tifîcieufe coquette. Il fe« 
roit aflez inutile de prévenir le lec« 
teur que cette femme & Blinval étoient 
unis depuis long-temps par les mêmes 
goûts & les mêmes vices. Un grand 
homme nous a dit ^ue les méchants 
fie fauroient être amis ; lorfque la né* 
ceflîté Its raflemble^ que leurs inté*- 
têts , loin 4e fe nuire , le fervent mu« 
luellement , ils fe lient par un nœud 

3ui a peut-être toute la force de celui 
e l'amitié. 
Blinval concertoit avec la perfide 
Cérignan , la perte du malheureux Ger« 
meuil ; ils calculoient les moments oii 
il tomberoit dans le précipice, & il y 
couroit ; Adélaïde elle-même s'en eft en» 
£n apperçue ; il falloit que le mal fît de$ 
progrès rapides. Je ne fais, lui dit-elle , 
un jour, £ je m'abufe... mon ami, 
je commence par vous demander par-« 
don de l'étrange aveu que je vais vou$^ 
faire ; mais je blefferois la confiance | 



Anecdote. 19 
fi je me retcnoîs plus long-temps, èc 
îL n*efl pas poflible que la cormance 
foit féparée du véritable amour. Je aé« 
firerois bien de me tromper : encore 
une fois, pardonnez, Germeuil , à ce 
qui va m'echapper : cela me parott le 
comble de Tégarement: j'appréhende 
de vovts devenir moins chère 4 vous ne 
me parlez plus avec ce même atten- 
4driflement qu'un mot , un feu! regard 
de vous , me fait éprouver ; quand 
vos enfants volent dans vos bras , vous 
ne les ferrez point avec les tranfports 
çue je vous ai vus; quelquefois, & 
je Tai obfervé avec peine, leurs caref- 
les vous importunent. •• cher ami ! un 
ientiment de moins pour nous, eft \t 
commencement de notre malheur,; vo- 
tre famille. . . nous vous adorons , Ger- 
meuil ; accufez l'excès de ma fenlibi- 
!îté : je le répète : j'avoue que je fuis 




mon erreur, de mesfoupçons odieux: 
mais, hélas ! ton amour eft tout pour 
nous , & nous ne nous accoutumerions 
point à cette perte. 
Madame de Germeuil étoît tombée 
B iij 
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aux genoux de fon tnari, qui s'em» 

ErefTe de la releTer, & lui dit en Tem* 
raflant , & en répandant quelques lar^ 
mes : Non , Adélaïde , non , tu n'auras 
rien à craindre de Germeuil ; ton époux 
fera toujours ton amant ; ( il court à 
fes enfants , & en les preflant contre 
ion fein}ces innocentes créatures me 
rappelleront fans cefTe ce que )e leur 
dois ^ ce que }e dois à leur mère, à 
ma meilleure amie; va. • . j'épierai mon 
cœur; &c il j'v furprenois le moindre 
fentiment..» il n^eU pas pofSble... ÎI5 
feront tous pour mon Adélaïde fie ma 
chère famille. 

Germeuil prononce cesderniers mots 
avec un trouble qui ne déceloit que 
tU'op Tagîtation de ion ame; il ne tarde 
pas à fe retirer dans fon cabinet y in>- 
patient de faiiîr Toccafion de fe trou« 
ver feul : le hafard la lui a procurée : 
il ferme fa jporte avec précaution, 6c 
vient s'afleoir auprès d^ne table. Làt 
pour la première fois, il cherche à def» 
cendre dans fon cœur ; il s'interroge 
avec cette franchife, Tarmela plusfiire 
pour combattre une paffion naiflante ; 
il frémit de voir jufqu'à quel point il 
s'eft engagé : il eft fur les bords de l'a« 



byme, & il en contemple toute la pro- 
fondeur : — J'ai donc des reproches à 
me faire ! quoi ! mon amour pour ma 
femme, pour mes enfants s'afibibliroit ! 
une autre prendroit de l'empire fur mon 
cœur ! Madame de Cérignan. . » je Tai- 
merois ! je Taimerois! • ». eh ! ne puis-je 
goûter du plaiiir à la voir , à l'entendre , 
m'amufer des grâces de fon efprit, ren^ 
dre juftice à fes agréments, lui accorder 
dereflime, la rechercher, me livrer, 
en un mot, aux douceurs de fa focié- 
té , fans manquer à mon devoir ? ah ! 
Germeuil , Germeuil ! peux-tu bien te 
le diffimuJer? tu n'eis plus le mêine^ 
non , tu n'es plus le même ! tremble , 
redoute ce penchant qui t'entraîne vers 
cetre femme. . . Je ne jouis plus du cal* 
me de la vertu ! eft^il bien vrai? Ceft 
un indice aiTuré que je commence à 
devenir coupable; tCtn doutons point. 
(Il fe levé avec impétuoâté.^ Mon parti 
eft pris» Ne nous familianfons point 
avec le danger , je le fuirai. Il ne faut 
plus carefler cette moUefie qui me per* 
droit ; armons^nous de courage ) éle- 
vons-nous contre nous-même ; tran« 
chons avec une inflexibilité que rien 
ne puifle ébranler, ces liens fyr lefquels 
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je m'aveugle : ô Ckl ! bientôt ils m^eo» 
cbaîneroient ! Défendons*noiis tout ce 
qui poutroit m'entretenir de Madame 
de Cérignan, me la rappeller; c'efi un 
ikcrifîce,^flurément : mais il eft nécef- 
faireà mon repos, à ma vertu , oui , à 
.ma vertu ; un hoimête homme n'eft pai 
j>lus difpenfé qu'une femme , des ler* 
jnentsde conilance & de fidélité ; la Re- 
ligion 9 Thonneur Vy engagent avec la 
même force ; Se quand tous ces motifs ne 
m'arrêleroient point, n*ai-je pas juré 
Mn amour éternel à Adélaïde? n'en efi^ 
elle plusdiffioe ? n'a-t-^elle plusxescfaar» 
mes 9 ces fentimente qui m'oi^ captivé 
pour la vie? n'eft*elle pas la mçre de 
xes enfants qui me font & chers ? que 
diroient-ils, un jour , s'ils apprenoient 
que î'ai eaufé du chagrin à la plus efti« 
mable , à la plus adorable femme ? quel 
exemple feroit devant leurs yeux ? fe^ 
rois-]e père ? ferois-je époux ? il eft 
inutile d'héiSter : je vais voir Blinval, 
oui, je vais le voir, lui ouvrir mon 
xceur : il eu mon ami» 

Blinval entre fur ces entrefaites ; il 
trouve Germeuil troublé , accablé de 
fon embarras : — Qu'ave2-vous? votre 
état m'allarme l — U m'inquiète moi- 



même. Je puis épancher en liberté mon 
ame dans la vôtre ; nous fommes feuls ; 
perfonne ne nous entend; «h bien ! ce 
défordre oii vous me voyez a une eau* 
Je« . . qui vous étonnera ; je me fuis exaf* 
ininé, Biinval : il y a trop long-temps 
que je me fais illufion».. Madame de 
Cérignan. .• — Achevez : Madame de 
Cérignan. . . — Mon ami , elle eft trop 
aimable^ elle eft trop aimable; je ne 
^onnois d'autre moyen pour m'arracfaet 
aux peines, difonaplus, à l'agarement 
4:ondamnabIe qui m'attend , je ne con- 
çois d'autre moyen que de fuin— Que 
dites-vous? — Oui , de rompre toute 
liaifon avec votre amie , d'éviter \vl(* 
qu'aux traces du moindre fouvenir; il 
nl^^n coûtera ians douté r mais Vhon* 
^êteté y le bonheur de mon époufe^ de 
ma famille, le miet) l'exigent ; chargeas 
vous donc, BKnval,^ d'imaginer quel- 
que prétexte pour empèc.her Madame 
de Cérignan de voir fnon époufe, 8t 
tnoi-même^.<^ Ecoulez, GermeuS, Ce^ 
fortes de ruptures^ demandent à ^tre 
traitées avec û€^ méiiagéments ; vous 
êtes comptable à la fociété de vos dé^ 
ifiarches. Voici ce que nous ferons: 
nous employerons de l'adrele & du 
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temps; infenfibleroent nous écarterom 
de votre époufe, de vous-même, puis- 
que vous le voulez, cet objet û re* 
doutahle ! Il eft bien ângulier que vous; 
me puiâie:i voir une femme charmante > 
fans en tomber (uhitemeQt amoureuxl 
Mad^une de Cérignan vous a*t^lle laiiTé 
entrevoir quelques indices d^un attache^ 
ment qui^ paffe les bornes de Thonne^ 
teté? — Je ne dis pas cela : mais, Blin*- 
val,. Tamitié avec une femme au/Ii fé* 
duifante ,. peut aifémeot prendre j fans, 
qu'on s'en apperçoive , les tranfports^ 
l'aveuglement de i'amourw. ^ ihen ami ,, 
)e ne me pardonneroîs point une faute 
femblable ;, j'aime mon époufe ^ mes^or 
fants , & je ne dois . . ^ je. ne vetix nU 
mer qu'eux. Yous voyez ma franchife> 
vous n'êtes p^ fait pour en abufer.. 
C'efl à votre probité & à vo^ lumie- 
res que je me remets entièrement.. 

Blinvat reçut cet aveu avec joie : il 
vît que le coeur de Germeuil s'oùvrois 
à une paffion décidée que ^ grâce à fe$^ 
foiss &; à fa pe/:fidie^ il lui ferc^t bii^-^ 
tôt impoffible de fiumonter ce pen** 
chant qui l'emporteroit. Sa malheureuiè 
vîâime , en effet , fe fournit à toutes 
fes volontés ) & adopta fes arrapgjsbt 



A K E C D O T si 3J 

ments : il fut arrêté qu'on ameneroit 
Madame deCérignan à multiplier moins 
•fes vifites. Elle ne manqua point d'être 
. informée par fon complice , de fon 
triomphe & de fes progrès ; elle a con« 
çu aufli-lôt le deflein de précipiter le 
moment qui entraîneroit la ruine de 
Germeuil ; c'efl ici que tous les rtt[on% 
de l'art de féduire, ou plutôt les fe- 
crets de la magie la plus malfaifantevont 
fe développer. 

{.a veuve, depuis quelque temps, 
afSeâoit un état de langueur dont fa 
beauté empruntoit plus de pouvoir; il 
fe mêloit à fes charmes une teinte de 
mélancolie, qui lui prêtoit un nouveau ' 
degré d'intérêt; la pitié qu'excite une 
jolie femme , eft peut-être le trait le plus 
perçant de Tamoiu*. Germeuil croyoit 
fatisfaire à Thumanité, à la compaifion , 
aux bons procédés, en témoignant, 
chaque jour, plus de complaifance & 
d'attachement* H ie faît^ un fotr, an* 
noncer : il furprend Madame de Céri- 
gnant tenant une lettre à la main : tout« 
a-coup elle la déchiré en mbrceaux; 
cette aâion ne fut pas indifférente à 
Germeuil; enfuite elle ordonne à ïts 
domeftîtjues de fe retirer. — C^ mou* 
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vementde vivacité, Moniteur, vous 
aura furpris? • . Quel aveu vais-je vous 
faire? eft-ce que mon trouble ne s'ex- 
prime point aflez?. • je vous écrivois. 
— A moi y Madame ! ~ A vous-même... 
Il y avoit de la légèreté & même un 
défaut de bienféance dans cette démar-»' 
che; on eft toujours à temps de fe 
corriger :-aujSi vous avez vu avec quelle 
promptitude je me fuis faft juflice. Je 
ne fais comment la tèt^ m'avoit tourné 
à ce point; Monfieur de Germeuil... je 
mérite que vous me plaigniez. 

Elle n'a pas achevé cette dernière pa- 
role , qu'il Iili échappedes larmes qu'elle 
fembloit vouloir retenir. — O Dieu! 
Madame ! vous pleurez ! —Hélas! Mon- 
fieur i c'efi bien peu que ces marques 
de douleur ! je n'eavifage point te ter- 
me de ma miférable deftinée ! faut-il 
que je vous aye connue ah! Blinvalt 
Blinval ! elle fe tait à ces mots, puis re* 
prenant la converfation : Monfieur de 
Germeuil, abfolument , abfolument 
nous devons l'un & l'autre renoncer à 
nous voir. Vous êtes marié : moi , je 
prétends ne pas démentir mon fyftême 
de tranquillité : la vertu ne fe garan- 
tit des attaques qu'en s'y dérobant» 



Germeuîl demeure immobile ; il 
éprouve dans tous fes fens , un bou* 
leverfement inconcevable ;. il ne fait à 
^uel fentiment s'arrêter; il regardoit 
Madame de Cérignan qui }ouiuait de 
fon embarras. Il ne favoit ^il fe reti« 
reroit, ou s'il prefleroit une explica* 
lion 9 qui fe faifoit déjà aflez entendre* 
Oui, Monfieur, reprend l'adroite en« 
xhanterefle , une femme vertueufe ne 
doit pas fe cacher fa foibleffe & le dan^ 
ger; c'eâ enfe jugeant avec fincérité» 
qu'elle échappe au péril ^ & j'ai une fi 
haute idée de v<Hre probité , que je ne 
Tougis point de vous montrer ma fitua* 
tion ; vous en voyez le fruit : je m'é- 
teins ittfenfiblement; . •• la mort mettra 
,fin à un état auffi affreux » il faut V^(^ 
pérer : c'eA donc votre appui que je 
/éclame ; aidez-moi à triompher d*uft 
malheureux penchant : e'eâ vous e« 
dire affez; votre femme m'eft chère ; 
je connois vos devoirs & les miens; 
tous deux nous devons nous éviter; 
vous comprenez ce que je pouvais vous 
^rire à ce fujet. 

Blinval qui ne fe faifoit point annon* 
cer chez la veuve , entre, comme s^il 
n'eut pas été attendu ; il feint d'être 
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frappé du (peôade auquel affurément 
il devoit être préparé ; Madame de Ce- 
rignan étoit dans le défordre de la dou« 
leur; Germeuil paroiflbit en proie k 
une multitude d'aflauts divers; Blinval 
exprime fon étonnement; celle*ci gar- 
de un profond filence; tout-à-coup elle 
s'écrie : Vous arrivez à propos; vous 
êtes notre ami commun : prononcez fur 
ce que nous devons faire : vous favez 
que je me fuis propofé d'être la mai* 
treffe de mon cœur ; j*ai , en quelque 
forte, fait vœu d'indifférence ; j'aLfaifi 
dans mon ame des fentiments qui con- 
frarioient mon fyftême ; je me fuis fur- 
prife m'aveuglant fur une efpece d'in- 
clinationqui me meneroitplusl^in que 
l'amitié, &... Monfieuren eu i'obfet. 
> Germeuil parle à fon tour; il avoue 
que Madame de Cérignaq lui a infpiré 
im penchant qui , tous les purs , aug»- 
mente; je fens, a}oute-t-il , que nous 
devrions écouter la raifbn, rompre un 
commerce . • . qu'ai-fe dit, Madame ? ce 
feroit à moi à vous donner l'exemple^ 
mais il m'eft impo(ni>Ie, il m'eâ impo^ 
iible... que j'expire cent fois plutôt à 
vos yeux! jamais je ne pourrois nre 
réfoudre à me priver de votre focieté* 
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M'interdire votre- préfence, vos entre- 
tiens il rem|dyi$ d'agrément, d'intérêt! 
vivre féparée de Madame de Cérignan ! • 
ibyons amis ... putfqu'il nous eft défem 
du d'être amants ! ^^ A merveille , in- 
terrompt le fcélérat Blinval ! la condi- 
tion ne fauroit fe refufer; cœurs fen* 
iibles , ne vous quittez point; vous èt^% 
faits l'un pour l'autre; rejettez* vous 
fur l'amitié : elle a bien fes douceurs 
comme l'amour; je vous réponds de 
votre docilité à obferver les limites ; 
c'eft moi qui veillerai pour vous fur la 
-nature de vos fentiments ; fi ye vous 
trouve le moindre foupçon d'une paf- 
£on , qu'il eil de votre devoir de corn* 
battre & d^étoufFçr dans fa naiflance ^ 
fur te champ je vous.fépare, &c pour 
toujours ; mais encore une fois , je fe* 
rai votre caution. Il faut que mon ami 
refte ^dele à fa femii>e , qiii eft char» 
mante ; & vous , Madame ^ vous êtes 
une philc^ophe qui faurea embellir l'a* 
mitié 9 fans avoir rieti à vous repro« 
cher ; Germeuil n'eft point libre : mais: 
ce n'eô pas un crime de vous accorder 
un pur hommage ; fon époufe ne peut 
empêcher que vous ne réunifiiez tous 
les attraits ; ily auroit auill de ri:nîuûice 
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à ne pas fenttr tout ce que vous v2t^ 
lez» Vous vous verrez donc comme à 
l'ordinaire; vous demeurerez amis, & 
perfonne n'aura lieu de fe plaindre d'une 
ibciété fi défintéreffée. 

On doit croire que le foible Germeiiil 
reçut fans réiiilance les loix qui lui fu* 
rent impofées : il fembloit être d'intel- 
ligence avec i^s corrupteurs, pour les 
aider à le trompen II ne voulut plus 
repoufler le bandeau dont fes yeux fc 
couvroient ; il marchoit à grands pas à 
fa perte; l'amour fe découvroit dans 
toute ÙL violence: il quittoît le mafque 
de l'amitié. C'en étoit fak ! le tendre 
époux, le bon père, tous les jours ^ 
perdoient de ces fentiments que fui«* 
ve^t l'innocence, reilime de foi^même^ 
le calme de l'ame, biens précieux, qui^ 




caraâere ^ qui répand tant de charmei 
fer un engagement qu'avouent la Relt<* 
gion & la vertu ; il devenoit rêveur ^ 
fbmbre, chagrin ; il ne recherc&oit pltt» 
les touchantes carefies de fa femme te 
de fes enfants ; ces derniers ne Tinté' 
re£bient plus par leucs amufements fo^ 
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lâtres; enfin , à chaque inâant, Ger- 
jneuil fe momiroit plus loéoonooiflable. 
L'hofinête Adélaïde ne s'appercevoic 
.^ue trop de ce changement : maïs elle 
craîgnoit d'affliger Ton mari , en laîffaift 
échapper la plus foible plainte : elle op*- 
pofoit à ces nuages une iérénité inal- 
térable, & c'étoit par des témoignages 
itoujours plus vifs d^ine pure tendreM» 
^ qu'dlle Gombattoit les procédés peu dé- 
licats, & ks duretés mâmes de foD 
époux. Vous voudriez, difoit^elle à luie 
de (es amies qui taxoit fa conduite de 
foiblefle, vous voudriez , s'il s'étoit 
égaré, que je rappellafle mon mari par 
des reproches & des éclats? Germeuit 
eft vertueux ; tôt ou tard il reviens 
dra à fes devoirs , à fa famille : nous 
l'aimons tant ! le fuppofe qu'il ait cédé 
à quelques erreurs : jè ne faurois le croi- 
re; & puis, ma chère amie, il eft dif>- 
ficile de fe réfoudre à déplaire à ce 
qu'on aime. Germeuil changeroit , qu'il 
me feroit toujours cher , contente de 
pleurer en fecret, je ne lui montrerois 
que mon amour. Soyez-en perfuadée: 
la plupart des femmes rameneroient 
leurs maris , fi elles ne fe I^flbient pas 
de leuroppofer la douceur; c'eil l'arme 
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la plus fure qu'ait notre fexe pour fe 
défendre contre la tyrannie des hom* 
mes/Mes enfants auront mes intentions, 
ma tendrefle pour leur père ; nous en 
triompherons; il teviendra, il refiera 
dans notre fein ; • . . mais je le redis : Ger- 
meuil neiauroit être coupable; c'efl; moi 
qiii ferois criminelle, fi je m'abandon- 
Aois à des foupçons injurieux. Hélas I 
où trouveroit-il uni cœur plus tendre*, 
plus reconnoiflant que le mien ? & les 
baifers de fes enfants, pburroit-il n'en 
plus fentir le charme? nous efluyons les . 
défagréments d'un procès : voilà peut- 
être cequi altère l'humeur deGermeuil ; 
notre amour invincible diffipera toutes, 
ces craintes. 

L'époux d'Adélaïde rentre le front 
plus ténébreux encore qu'à l'ordinaire; 
il détourne fés regards avec une efpece 
de frémiflementy les tient enfuite baif- 
{és vers la terre ; fa femme veut ap- 
procher : il femble lacedouter & lafuir; 
tout décelé en lui une confcience agi-\ 
tée ; fon époufe lui témoigne (es allar- 
mes fur cette révolution dont elle n'ofe 
lui demander le fujet : il garde un'mor- 
ne filence , ou s'il le rompt, c'eft pour ^ 
s'abandonnçr à des expreffions brufques 
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& pleines d'aîgreur. Adélaïde ne fauroit 
contenir plus long-temps le roulevement 
d'une ame fenfible : elle fond en lar- 
mes, & vient fe jetter dans les bras de 
Germeuil qui la repouffe y & paroit re- 
culer , comme pour fe dérober à. it^ 
carefles : — Cher époux ! çft-ce ainii 
que vous payez tant d'amour ^ s'écrie- 
t-elle, en redoublant it% pleurs? eh! 
quel crime ai*)e commis ? de grâce \ 
apprenez-moi» •• — Retirez* vous. Ma* 
dame , retirez-vous ; ah ! ce n^èft pas. . . 
c'eft moi qui mérite des reproches ; 
(Germeuil prononce ces derniers mots 
à voix baffe) laiffez-moi! je voudrois. • . 
être enfeveli au centre de la terre, — 
Quoi , Germeuil 1 vous éprouvez des 
peines , & vous me refufez la douceur 
de les partager ! quel Êirdeau pefe fur 
votre cœur? foulagez-vous , épanchez 
vos chagrins dans le itxn de votre plus 
£delle amie; Germeuil, Germeuil! per- 
fonne ne vous aime comme je vous ai- 
me : je vous le jure avec cette fincé- 
rite , que vous m'avez toujours con- 
nue , elle ne s'efl jamais démentie; oui ^ 
je vous adore. . . -— Grand Dieu ! Adé- 
laïde. . . qu'entends- je ? ne me parlez 
point de tendrcffe; dites que j'ai votre 



44 G E R M E U Z Lj 

indifférence , votre hainer — Ma haîne^ 
Germeuil ! & quand je voudrois vous 
haïr, feroit-il en mon pouvoir feule- 
ment de feindre un fentiment fi affreux? 
mon ami , vous me réduiriez à la plus 
horrible indigence , vous m'arracheriez 
la vie, <fue je baiferois la main....^ 
Arrêtez, cefiez, trop généreufe époufe! 
•—Que dis- je, Germeuil , vous me fe- 
riez infidèle; vous ne m'aimeriez plus... 
quelk image je me préfente ! allez, je 
vous pardonnerois . . . vous me feriez 
encore cher. Germeuil , au milieu des 
fanglots, & fe précipitant, à fon tour, 
•dans le feîn de fa femme : -— Ah , ma 
chère Adélaïde! eft-il bien vrai?... je 
t'aime, }e Vaimerai toujours : mais.«# 
je t'ai offenfée; je ne faitrois fupporter 
ta préfcnce ; je m'abhorre. . . fi tu fa- 
vois, . . Adélaïde , je fuis le plus cou- 
pable des hommes. 

Germeuil fe livre à l'excès du dé- 
fefpoir ; dans l'abondance dés larmes, 
il apprend enfin à fa femme , qu'il vient 
de céder à une violente paffion qu'il 
avoit combattue jufqu'à ce moment. Je 
m'étois flatté , dît-il , d'impofer des loîx 
à un penchant qui m'a trahi ; j'avois 
cru tf écouter que l'amitié, & ramout 
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le plus effréné m*a rendu infidèle; j'ai 
manqué à ma chère Adélaïde ^ à me$ 
principes d'honneur , d'une tendrefle 
confiante & invariable, à ma famille , 
à moi-même. Je fens, je vois tout l'ex- 
cès de mon égarement, .. j'en fuis bien 
p«ni ; j'ai perdu le repos, ma propre 
eilime ; Adélaïde , l'honnête , le ver« 
ftieuxy l'heureux Germeuil ne fe re- 
trouvera plus ! ah ! perfide ami, pour- 
2uoi m'as- tu fais connoître cette feâime 
danjgereufe? adorable épouie, tu (le 
me réponds point : tu promettois de 
me pardonner.. • pourquoi cette pâleur 
fur ton vifage ? tes yeux fe ferment 1 

Adélaïde en effet tomboit en défaiU 
lance : elle faifoit figne à fon tnari de 
n'appeller aucun donieftique ; il la tient 
évanouie dans fes bras ; il la nomme 
cent fois fa chère époufe ; il lui répète 
le ferment de s'arracher à ctt amour 
criminel , de ne plus voir Tobjet d'un 
changement qui le couvre de honte-; 
il prend le Ciel à témoin de fon repen* 
tir ; il arrofe de fes larmes les mains 
d'Adélaïde , qu'il prefibit contré fa 
bouche. 

Adélaïde revient à la vie ; à peinç 
elle peut s'exprimer : -«> Quelle efi nui 
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foïbleffe ! ... je n'ai point été maîtreffe 
de furmonter cette révolution. Mais 
je me vaincrai, je me vaincrai... Ger- 
meuil , je ne fuis point accoutumée à 
partager votre cœur ! — Il eft à vous 
pour la vie, ma chère Adélaïde ; dai- 
gnez oublier ce moment d'erreur ; je 
l'expierai par une tendreffe fi vive, fi 
confiante ! — Oui , Germeuil, je voui 
pardonnerai.., je vous pardonne , laif- 
fez quelques infiants à mes larmes, elles 
s'arrêteront ; je ne verrai que mon 
amour. (Elle court à ifes enfants, qu'elle 
apporte dans fes bras de fon mari,) 
Germeuil , ma rivale a-t-elle donné le 
)Our à deux femblables créatures? elles 
vous parlent en faveur de leur mère ; 
elle n'a point les attraits de Madame de 
Cérignan : mais, Germeuil, nulle ame 
ne vous fera autant attachée ; je n'exifie 
que pour vous aimer. 

Les deux époux s'embraflTent , con- 
fondent leurs gémiflements ,. fe difpu- 
t^nt enfuite à qui donnera de plus ten- 
dres baifeFS à leurs enfants que tour- 
à- tour ils preflbient dans leur fein. 

Germeuil court chez Blinval , qui 
•fi frappé du-défordre oii il le voit : — 
Eh ! mon ami ! d'où vient cette agita- 
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tîon ? quel malheur vous eft arrivé ? — 
Vous, mon ami? vous ne le fûtes ja-» 
mai$ ! fans doute, j'ai efluyé les reversles 
plus cruels : j'ai perdu le fruit de vingt* 
cinq années de vertu & d'honnêteté ; 
)'ai porté la mort dans le fein de la fem- 
me la plus refpeâable , la plus digne 
d'un amour, d'un amour qui n'étoit 
point empoifonné par les remords , & 
que pourfuivront de continuels regrets# 
C'efl vous qui ètts mon aiTa^n ! allez 
rapporter à Madame deCérignanidans 
quelle fituation vous m'avez vu, mou^ 
rant de défefpoir d'avoir cédé à un 
moment d'erreur ; je ne m'y expoferai 
plus; je ne la verrai plus; non, {^% 
charmes n'égareront plus ma raifon, 
mon devoir, une tendreffe légitime. • • 
dites-rlui bien que }e la fuis , que je 
l'oublie, que je l'oublie pour jamais; 
& vous , cruel ! applaudifTez-voiis de 
m'avoir entraîné dans l'abyme. Adé- 
laïde fait tout : elle fait que je l'ai outra- 
gée , que j'en conferverai, un chagrin 
éternel , que votre fociété, vos confeils 
pernicieux , votre efprit féduôeur , 
m'ont conduit dans le précipice. Adieu y 
perfide , fi indigne du nom d'ami,; JQ 
ne me remontrerai jamais à vos yelix« 
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Blînval veut répondre à ce torrent 
de reproches; Genneuil ne lui laifle 
pas le temps de parler : il fe retire pré-* 
cij^tammenty & court s'enfermer chee 
iui^ & fe livrer à une douleur que le 
temps & les excellents procédés de ùl 
femme dévoient bientôt adoucin 

La veuve eft informée de la catai^ 
trpphe inattendue; elle avoit fit déjà, 
ainfî que Blinval, tirer du fotble Ger- 
meuir, des fommes confidérables. Cesf 
dettes, qu'on fe promettoit bien de ne 
point acquitter , avoient été décorées 
dti titre honnête d'emprunt; d'ailleurs , 
quand ils auroient voulu y fatisfaire ^ 
l'état fi borné de Pun & de l'autre leur 
en auroit ôté le pouvoir. Us fe voyent^ 
ils fe concertent, ils tendent tous leurs 
pièges; il faut par un nouvel appât 
attirer la proie* Blînval envoyé à Ger- 
aieuil ce billet : >» le ne vous deman« 
»» de, Monfieur, qu'un moment à'en» 
H trevue ; je ne prétends point faire 
M» valoir ici les plaintes de ramitié, ni 
» celles d^un honnête homme outragé; 
» je vous engage ma parole d'honneiur 
n» de vous les épargner ; c'eft de vos 
n feuls intérêts que je defire vous en« 
H tretemr *r je vous- attend ''• 

Germeuii 
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"' Gertneuil ne fe refTouvenoit pas de 
dette maxime fi fage , qu'il n'y a point 
de traité à faire avec les méchants , qu'on 
ne fauroit trop tôt les fuir, dût-on 
îeur facrifier ia fortune , & qu'on 
doit toujours fe défier de fes propres 
forces ; il fe croit à l'abri de nouvelles 
attaques , ramené fans retour à la ver- 
tu , à un amour honnête » incapable , 
en un mot, de retomber dans les em- 
bûches qu'on pouvoit lui préparer : il 
fe préfente donc chez le fcélérat Blin- 
val , avec cette affurance qui ne craint 
point les épreuves. L'adroit intriguant 
fe garde bien de s'abandonner au moin- 
dre reproche ; la «onverfation roule 
d'abord fur les dettes de Blinval à l'é- 
gard de Germeuil ; le premier afFeâe 
la façon de penfer la plus noble; il 
vendra plutôt tout (on bien , que de 
refter débiteur envers un homme quL 
ne veut plus être fon ami; la recon- 
noiflance pefc , quand elle ne fe joint 
pas à l'amitié; ce n'eft point qu'il ait 
cherchera détruire ce fentiment, qui 
iui parlera toujours pour l'ingrat Ger- 
meuil. Ici Blinval laifTe écha])per des 
marques d'attendriflement, & il eft ha- 
bile à faifir ce qui fe pafle dans le cœur 
Tçmc Vï. C 
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du mari d'Adélaïde. II continue à por* 
ter fes coups ; enfin , quand il penfe 
être arrivé au moment décifif , il ajou- 
te : Oui y Germeuil , vous êtes un in- 
grat ; vous m'avez obligé , aflurément : 
mais un attachement comme le mien eft 
au-deflus de toutes les fommes que votre 
fortune vous a procuré le bonheur de me 
prêter ; vous ferez payé, Germeuil , vous 
lerez payé ; & moi , qui me dédommage- 
ra des chagrins que notre rupture me eau- 
fe? je me dépouille , vous le voyez , de 
toute vanité; le véritable orgueil, celui 
d'une amefenfible, eft de s'humilier, 
lorfque de pareils facrifices peuvent fer- 
y ir l'amitié, & la faire éclater. J'ai voulu 
partager avec vous les agréments d'une 
îbciété aimable : eft-ce ma faute à moi, 
fi vous êtes devenu amoureux de Ma- 
dame de Cérignan, fi tous deux vous 
vous ètts mépris fur la nature d'un 
commerce qui n'ofFroitrien que d'inno- 
cent & de fpirituel? deviez-vous pro- 
fiter de la foibleffe d'une femme ^ qui 
s'abufoit elle-même fur ce que vous 
lui aviez infpiré ? & comment l'avez- 
vous récompenfée? en lui faifant l'af- 
front de mériter fi peu les plus f<»rtes 
preuves de tendrefle , que, peu content 
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de la livrer à la honte & à rhumilla- 
lion 9 vous avez coiint divulguer c^ 
témoignages d'une trop malheureufe 
fenfibilité ? ne pouviez-vous être ingrat, 
fans vous rendre coupable d'une indii^ 
crétion dont les hommes les moins 
délicats auroient à rougir? Germeuil^ 
vous connoiiTez bien peu les femmes; 
elles ne pardonnent jamais ces fortes 
d'aveux. Et à qui les avez*vous faits? 
à votre époufe. Penfez-vous que de fon 
coté y elle foit plus généreufe que Ma- 
dame de Cérignan , qu'elle oublie que 
vous lui avez été infidèle? Mon ami , 
voilà de ces fecrets qu'on doit tenir 
toujours renfermés; foyez attaché à 
votre époufe , qu'elle hxe vos hom- 
mages, vos plaifirs : j'ai été le pre- 
mier à vous encourager dai^s cette con- 
duite fi eftimable : mais pourquoi vous 
faut-il des viâimes? 

Germeuil étoit déjà à moitié vaincu ; 
il fe défend, il fe rejette fur fa tendrefle 
pour Adélaïde : mais revenant fur les 
dernières paroles de Blinval : — Que 
voulez- vous me dire par des viâimes ? 
— Oui , il eft décidé que l'infortunée 
Madame de Cérignan fera la vôtre: 
£ivez-vous à quelle extrémité vous l'a^ 

C ij 
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vez réduire ? elle eil expirante , & peut* 
être ne pàflera*t-elle point la journée. 
Germeuil eft frappé de cette nouvelle: 
— Elle fe meurt ? — Je vous dis qu'elle 
touche à fon dernier moment; elle paye 
de fk vie une malheureufe foiblefle. • • 
croiriez-*vous qu'elle ne fauroit vous 
haïr? elle defireroit feulement, avant 
que d'expirer y arranger les affaires qui 
vous concernent: cette penfée latrou*- 
ble ; fon imique plaifir feroit de s'ac- 
quitter avec vous ; je n'ofe ajouter qu'el- 
le mourroit contente , û elle vous voy oit 
lui feu] inilant. 

Blinval, à ces mots, regardoit Ger* 
meuil : il fuivoit avec une joie fecre« 
te, les progrès de laféduâion. Celui* 
ci tombe dans la rêverie ; il eft aifé de 
juger qu'il éprouvoit de violents com- 
bats ; il prend enfin la parole : Je fouf < 
frirois d'avoir à me reprocher de l'in- 
humanité à l'égard d'iine femme. . • Hé- 
las ! que ne reftions-nous amis? •— Ces 
jregrets font aflez inutiles. Au refte, je 
ne prétends point vous donner des con* 
feils; il fut un temps où l'amitié m'au« 
roit permis de voi^s communiquer mes 
réflexions. La vérité efl que Madame 
de Cérignan n'a plus qu'un touffle d'exi£« 
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t€nce , & qu'il ne faut pas moins qu'un 
miracle pour la rappelier au jour. 

' Germeuil retombe encore dans une 
méditation profonde; il pouffe de longs 
foupirs ; il fe promené à grands pas ; il 
veut parler, & tout-à-coup il changé 
d'idée ; il fe tait; on furprend fur fon 
vifage hs marques d'une agitation ex- 
traordinaire. J'avois fait ferment, dit- 
il, d'une voix incertaine, j'avois fait 
ferment de ne plus revoir un objet trop 
dangereux , qui m'a été bien funefte ; 
je Tai promis à mon époufe I je me le 
fuis promis à moi-même ; mais Adélaï- 
de... je connois fon cœur fi plein de 
générofité, de bienfaifance : elle feroit 
la première à m'engager. .. Je rifquerai 
cette démarche... vous dites qu'elle 
penche vers fa fin ? — Je ne vous ré- 
ponds pas que vous la trouviez vivan- 
te. — Allons , y Y retournerai encore. . • 
pour la feule fois de ma vie , foyez-en 
affuré ; non , qu'elle n'efpere plus qu'a- 
près cette vifite , je la revoye ; j'irai cet 
après-dîner : — Vous me donnez votre 
parole? quand vous ne prolongeriez 
que d'une heure l'exiftence de cette 
infortunée , vous auriez à vous applau- 
dir <ie cet aâe d'humanité. 

C iîj 
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Blinval fe retire content de la vic- 
toire qu'il vient de remporter. L'hon- 
nête homme eft inceflamment expofé 
à devenir la viâime du méchant ; la 
vertu ne connoît point Tartifice & la 
rufe: auffi lui échappe-t-il tous \ts jours 
Àe faufles démarches , qui quelquefois 
même jettent des ombres fur fa réputa- 
tion ; il n'y a que le propre aveu de fon 
intégrité qui la confole, & la dédommage 
^es jugements légers & injuftes d'autrui. 

La veuve a vu le perfide ami : ils ont 
concerté un flratagême dont on va voir 
le développement. 

Germeuil , qui rejette toute diffimi;- 
lation, & croit céder à la pitié, court 
.à fon époufe , fe hâte de lui apprendre 
l'état où fe trouve Madame de Cérignan , 
& le témoignage de fenfibilité qu'elle 
fol licite; Adélaïde ne laifle pas à fon 
mari , la liberté de pourfui vre : — Mon 
ami il ne faut pas différer à la voir. Il 
n'eft point de mourant qui n'ait des 
droits à notre pitié; dans une telle con* 
jonôure , le crime même doit obtenir 
fon pardon ; malheur à l'ame vindica- 
tive j que ce fpeâacle ne défarmeroit 
point ! Allez, Germeuil, allez confoler 
cette miférable femme j dites-lui qi^e 



moi-même je prends part à fa iituation y 
que }e ferois tout au monde pour la 
rappeller à la vie ; elle m'a caufé de vio- 
lents chagrins; mais je les lui pardonne , 
je les lui pardonne de tout mon cœur; je 
n'envifage que le trifte fort qui l'attend. 
Une femme enfermée dans un lit, 
qui paroiflbit approcher du terme fa- 
tal , & dont la voix éteinte fe faifoit à 
peine entendre, un appartement démeu- 
blé qui offroit la hideufe nudité de l'indi- 
gence , une bougie qui ne pouflbit qu'une 
foible clarté , Blinval dans la profonde 
douleur à côté de ce lit , voilà le fpeâa- 
de dont eft frappé Germeuil ; il a de la 
peine à fe remettre ; il apperçoit plusieurs 
lacs d'argent fur une table. Approchez,' 
Monfieur, lui dit la mourante; mon 
état ne me permet guère d'explica- 
tion ;( Germeuil témoigne fa furprife 
à Tafpeû de cet appartement ainii dé- 
garni , ) vous voyez , Moniteur , le fa- 
crifîce que je me fuis impdfé : c'eft mon 
premier pas dans le tombeau ; je vous 
ëevois : j'ai voulu m'acquitter autant 
qu'il m'a été poifible , avant que de 
rendre le dernier foupir ; )e me fuis 
même privée du plus néceflaire pour 
fatisfaire à une dette auâ} facrée, « . c'eil 

C h 
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le chagrin qui m'ôte la vie, & vous 
enconnoiffez Fauteur , ajoute*t-elIe en 
laiflànt couler quelques larmes... au 
rcfte, Monfieur , je n'implore de vous 
qu'un fentiment de cobipailîon. 

Germeuil a le cœur déchiré de tout 
ce qu'il vient d'entendre; il ne peut 
s'empêchei^ de plaindre Madame de Çé- 
rignan, d'admirer la noblefle de fes 
procédés; il eft confondu; il promet 
de la revoir au plutôt; il prend avec 
elle le ton de Tintérêt le plus vif, de 
Famitié la plus tendre ; il en a toute la 
chaleur ; il la quitte enfin dans le def- 
fein, fi elle revient à la vie, de lui 
prodiguer tous les fentiments, excepté 
celui de famour; projet admirable! 
quel eft laveuglement du cœur hu-- 
main ! comment ne tromperions- nous 
pas les autres } nous fommes les pre- 
miers à nous tromper, à nous en inr* 
pofer^ à forger tous les traits qui nous 
déchirent 

Germeuil , en fe retirant , avoît prfe 
Blinval à l'écart : — Vous me connoif- 
fez, je n'accepte cet argent , que pour 
en faire l'ufage que l'honneur me-pref- 
crit. Dites : n'eft-il pas temps encore de 
racheter les meubles de Madame de 
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Cérîgnan, en un mot, tout ce qu'elle 
a pu vendre , pour compofer cette fom- 
me ? Sans doute , répond Blinval. «-i- Eh 
bien , chargez-vous de ce foin , & que 
tout foit remis à fa place ; je ferois 
charmé que cette attention de ma part 
pût flatter Madame de Cérignan, & la 
retirer de la mort , ou du moins adou* 
cir les horreurs de fa fin : cette femme 
eft bien digne d'eftime ; non , Adélaïde 
n'en fera point jaloufe : fi elle eft ren- 
due au monde, je veux qu'elle foit 
mon amie. 

Cette viâîme de l'honnêteté & de 
la crédulité^ n'étoit point au bas de 
Tefcalier , que le couple fcélérat rîoit 
à gorge déployée de l'estcellente comé- 
die qu'ils venoient de jouer ; avouez , 
dit la veuve, que jamais Crifpindans 
le Légataire, n'a fu mieux remplir ion 
rôle. On devine aifément que les meu- 
• blés n'étoi^nt point vendus , que l'ar* 
gent avoit été emprunté pour quelques 
moments , qu'on étoit bien auuré du 
procédé généreux de Germeuil, Oh ! je 
l'aurois parié , s'écrioit Blinval , je Tau-* 
roisparié; le voilàplus que jamais à notre 
merci ! on fait tout ce qu'on veut de ces 
gens à feniibiiité^ nous nous vengerons. 

C V 
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Le malheureux Germeuilgoûtoit au 
fond de foncœur , cette joie douce qui 
fuit néceflairement une bonne aâion; 
il faifoit des vœux pour que la perfide 
Cérignan ne mourût point; il s'étoit 
déjà prefcrit un plan de conduite , fi . 
elle ne fuccomboit point à cette mala- 
die^ & fur-tout il étoit bien fur cette 
fois qu^il ne s^abuferoit pas furies fen- 
tiinents de Tamitié. Il retourne à la cou- 
pable enchanterefle, qui lui fait accroi- 
re que le plaifir de l'avoir revu , Ta 
rendue à la vie ; ils en viennent au 
point d^avoir une explication; Madame 
de Cérignan parle la première : Nous 
nous ibmmes égarés Tun & l'autre. J'ai 
payé bien cher ce funefie moment de 
Ibiblefle! Je vous décide, Germeui}^ 
que je veux être la plus fidetle amie 
de votre femme ; ce fera nfioi quim'at- 
taclterai à vous entretenir de tout ce 
que vous lui devez ; nous nous ani* 
merons mutuellement à îa vertu. C'eil 
donc Tanûtié la plus défintéreffée, ia 
plus pure que je vous voue ; vos pro- 
cédés généreux m'y feront {oindre la 
reconûoiflance ; quand ma fortune fera 
mieux établie» faurai foin devous r^n- 
dret- ceque j^aime à vous devoir: il 
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eft fidoux d'être obligé par lesperfon- 
nés qu'on eiUme ! ce plaifîr eft peut-être 
égal au plaiiir de la'bienfaifance , & il 
y entre aflurément un très-grand facri- 
fice y celui de l'orgueil. Germeuil , ou- 
blions donc nos erreurs, nos fautes , 
&foyons deux tendres amis. Si j'allois 
manquer dans la moindre chofe à cet 
engagement , ne m'épargnez pas, ayez 
le courage de me ramener à la vertueu- 
fe amitié. 

La réponfe de Germeuil fut confQr- 
me à ce qu'on doit attendre d'un cœur 
qui fe livre à l'illufion : voilà le plus 
beau roman arrangé; cependant la pré- 
tendue malade n'avoit jamais eu tant 
de charmes , de grâces , d'efprit , de 
fentiment , & Germeuil la voyoit tous 
les jours ; il étoit lié plus que jamais 
avec filinval. Le mal faifoit des pro- 
grès rapides ; le mari d'Adélaïde com* 
mençoit à. devenir coupable : il refu- 
foit de s'éclairer fur ce qu'il éprou- 
voit, & ilfuyoit les occasions de par- 
ler de Madame de Cérignan à fonépou* 
fe ; il lui cacboit même le nombre de 
fes vifîtes. On doit prévoir les ùiites 
afFreufes de cette liaifon renouée avec 
tant d'impnidence. C'eil une vérité con^ 
C vi 
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firmée par tous les temps. & toutes Tes 
épreuves : une paflîon traitée avec mé*> 
nagement, loin de fe guérir , entraîne 
tôt ou tard la ruine de la viâime qui 
en eft attaquée. Mentor ne laifie point 
Télemaque fur le rivage : d'une main 
inflexible il le précipite dans les flots* 
Germeuil perd de vue tous fes projets 
ingénieux de raifon y d*amitié ; enivré 
à longs traits du-poifon corrupteur , il 
a enfin trahi fes ferments, l'honneur^, 
le devoir, le pur amour ; il eft dans 
les bras de Madame de Cérignan, & 
de cette époque , tous les défauts , ou 
plutôt tous les vices, ont fucceffive* 
jnent fouillé foh ame ; il eft devenu 
prodigue, infenfible aux intérêts de fa 
famille; il manque à la nature : il ne 
. carefTe plus , il n'aime plus fes en&nts ; 
la douceur & l'efpece de réfignatîon 
d'Adélaïde font autant de reproches 
muets qu'il n'évite que trop, & qu'il 
ne peut fupporter ; chaque fois qu'il 
revient à fa maifoh , il femble y re-- 
trouver fâ confcience importune» 6c y 
être pourfuivi par un cri plaintif qui 
s'élève, qui l'accufe, qui le condamne 
continuellement ; s'il lui arrive de fto- 
tir des remords^ il cherche prompte- 
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ment à les étouffer ; il s'efforce de s'ar- 
racher à lui-même : c'eft un coupable 
ui voudroit ne pas entendre la voix 
e fon juge. 

Il ne reftoît donc plus qu'une foible 
efpérance à l'infortunée Adélaïde , de 
ramener fon époux : elle fe flattoit 
qu'une continuation de bons procédés 
opéreroit cette révolution fi attendue ; 
elle pouflbit même fa délicatefle excef- 
fi^ve )ufqu'à lui dérober fes larmes. (•) 
L'aîné de fes enfants atteignoit fa cin- 
quième année; ilfurprend fa mère fon- 
dant en pleurs : cette innocente créatu- 
re eft touchée : elle connoît déja^ la 
pitié, & vole dans les bras maternels: 
— Qu'as-tu, maman î tu pleures ! —Ah î 
mon ami , )'ai bien des chagrins ! — 
Eil'Ce que tu n'aurois pas à manger? 
tiens, ^aman, voilà mon déjeûner, 
je m'en pafTerai bien , /e m'en pafTerai 
bien. • • c'efl toi qui le mangeras. -— 



(*) Vaini défis ttfakts, &c. Tout ce qu'on 
fait dire à cet enfant , efl rendu fidèlement 
d'après la nature même : c'eft une converik- 
tion qu'on a entendue , $c que Ton répète 
mot pour mot :aufli efî-il au% de voir que 
l'art n'a point guidé ici l'auteuft 
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Cher enfant , lui dit la meré , en lui 
donnant un baifer mouillé de larmes ^ 
il eu d'autres peines que le befoin de la 
faim ; hélas ! puifles-tu ne pas l'éprou- 
ver un jour I mon ami , nous ferons 
bientôt réduits à l'indigence, — -« Ma- 
man , eh ! qu'eft-ce que Tindigcnce ? — 
De n'avoir point de meubles , de vête- 
ments , de manquer de tout. — Oh ! 
Maman , tu peux prendre mes habits 9 
tout y tout ce que j'ai ; j'aurai plus de 
plaîfir à le voir à toi qu'à moi ; vas , 
lorfque je ferai grand , je t'aimerai bien 
mieux que mon papa ne t'aime ; il n'eâ 
jamais avec nous ; il ne te confole point, 
& moi je voudrois te carefler, te ca- 
refTer toujours ; je ne fuis gai que quand 
Je te vois, que je te parle, que je t'em- 
brafle, -— Mon ami , puifque tu m'ai- 
mes tant , dis à ton papa que tu m'as vu 
beaucoup pleurer , & que j'expire de 
douleur : entends-tu? il faïu-abience 
que cela fignifie. — Je le dirai , maman , 
je ledirai , quoique je n^aime pointmon 
papa autant que tox.^« Mon fils, vous 
avez tort , il faut aimer votre peré ; 
Dieu vous l'ordonne. •— Mais, ma- 
man , perfonne au mondé ne m^a dit 
det'aimer, & je t'aimet «. de tout mon 
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cœur. •— Retiens bien , mon cher ami, 
ce que je t*exhorte à répéter à ton pè- 
re.— 'Oh! ne crains pas que je Pou- 
blie; il fuffit que cela te fafle plaifir; 
vas , je t'affure que je m'en fouviendrai 
bien mieux que de ma leçon. 

Cette converfation enfantine, a^ûk 
femblera puérile aux gens du monde, 
c^eft-à-dire , à des âmes corrompues & 
defiechées , pourra intérefler celles qui 
fe plaifent à voir les tableaux de la 
nature , à entendre fon langage ingénu , 
à refientir fes doux mouvements. 

Germeuil paroîtTair fombre, abat- 
tu , dévoré de foucis , & fans doute 
de remords; ît évitoit jnfqu'aux regards 
d'Adélaïde ; il alloit s'ifoler dans fon ca* 
binet ; la préfence des perfonnes ver- 
tueufes eft un tourment pour ceux qui 
ont des reproches à fe faire; fon en- 
fant court après lui avec les grâces de 
cette innocence, charme fi puiffant qui 
ne fe détruit que trop rapidement , & 
qu'on ne récouvre jamais. — Mon pa- 
pa, fais^tu bien que maman fe meurt 
de douleur; c'eft elle qui me Ta dit; 
elle pleure beaucoup. — Elle pleure 
beaucoup, répond Gefraeuit!... va, 
bifie-mox en repos.— -^C^^nmetit, tu 
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ne veux point que je t'embrafle. . • em- 
pêche donc maman de pleurer ; moi , je 
pleurerai tant qu'elle pleurera , & auffi« 
tôt il verfe un torrent de larmes. Ger- 
meuil eft. ému ; il l'avoit repoufle ; il 
le rappelle; il le prefle dans Ces bras, 
il alloit lui parler, peut-être ce moment 
ëtoit celui du triomphe de la natiure & 
d'Adélaïde: deux hommes du monde, 
c'eft-à-dire , des pervers de la connoi^ 
fance de Blinval , entrent fur ces en- 
trefaites , & enlèvent Germeuil à des 
impreffions de fenfibilité qui l'auroient 
pu amener à un heureux repentir ; com- 
bien de cœurs égarés par là fociété , fe 
font ouverts au fentiment, & ont vu 
mourir ce germe précieux , grâces au 
fouffle empoifonneur qui revient les cor* 
rompre I il eft bien peu d'ames vicieufes 
qui ne fe fentent des retours vers la 
vertu, & il en eft, peu auffi qui ayent 
alTez de courage pour conferver cette 
généreufe ardeur! 

Germeuil a bientôt oublié fon en- 
fant , fon époufe , fes devoirs ; fa pa(^ 
fion eft montée au comble de Pivrefle: 
c'eft un délire frénétique qui augmente 
. tous les jours. Ses prodigalités font fui- 
vies de, dettes qui entraînent ledéforr 
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dre de fa fortune ; les créanciers Taffie- 
gent ; fa nudfon ne tardera point à of- 
frir le fpeâacle humiliant de la mifere; 
il a diflipé le bien de fa femme ; il ne 
reftoit à cette infortunée^ qu'un con- 
trat de huit cents livres de rente ; Gef- 
meuil a la barbarie de le lui demander. 
Raflaffiée de douleurs ^ afiaillie de be- 
foins^ elle n'envi(àge que (es enfants , 
qui font menacés d'expirer de befoin ; 
elle ofe oppofer un refus à fon mari , 
k cet homme û aveuglé , fi, inhumain y 
& qui lui étoîtçher encore; il s'em- 
porte , s'abandonne à des inveâives ; 
Adélaïde ne lui répond plus ^ & fe conf- 
tente de lui écrire cette lettre. 

» J'ai réfolu , jutqu'au dernier fout- 
ît pir 9 de vous épargner le plus léger 
>^ reproche ; je me garderai donc de 
H vous offrir un tableau qui pourroit 
M vous humilier : car dans l'égarement 
M où vous ètesj on ne peut ètK fen- 
H fible qu'auxmortificationsdel'amour- 
n propre 9 & JQ veux encore que vous 
H me deviez ce ménagement. Je me 
H bornerai feulement à vous préfentér 
» ma conduite : elle ne s'eft point dé- 
y^ mentie; je me fuis piquée d'avoir 
H pour vous une complaifance- hi\^ 
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H limites , difons une tendrefle fans 
» exemple : c'eft ce fentiment qui m'a 
)f entraînée à vous faire tant de facri- 
M fices;& peut-être m'a-t*il emportée 
H trop loin. L'époufe devoit fe louve- 
n nir qu'elle étoit mère, & les obli* 
» gâtions de celle* ci font peut-être 
M encore plus fortes que celles de Tau* 
>f tre. Je vous ai tout immolé , en fa* 
>» chant que ce dévouement exceffif 
H feroit une fource de chagrin pour 
n moi , pour ma famille , pour vou&- 
9f même ; il eft temps que je m'arrête 
H aux bords de l'abyme où vous nous 
# précipitez; je ne vous parlerai point 
H de moi , je ne vous parlerai point 
l^^ de moi , mais c'eft pour vos enfants , 
n c'eft pour vous que je réclame vo- 
M tre pitié ; ne me forcez pas à vous 
M abandonner le dernier morceau de 
» pain qui nous refle; je vous le dis: 
yp il ne s'agit point ici de mes intérêts : 
» qu'eft-ce que la fortune , le monde 
H pour une femme qui n'a plus que 
» quelques jours à vivre , & que vous 
H avez oubliée ? Mais me laifTeriez-vous 
>» mourir dans la certitude que ma fa- 
» mille, que vous-même fuccomberez 
i^ au befoin*.. Ah 1 Germeuil ! Gtr* 
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M fneuil , & c'eft de votre main que je 
n reçois tous, ces coups ! " 

^Adélaïde. 

Cette Lettre , fi touchante , auroit 
produit fans doute fon effet ; Germeuil 
n'étoit point aflez barbare , afiez déna- 
turé pour ne pas éprouver quelque émo- 
tion : mais ces foibles mouvements ex^ 
piroient bientôt dans la déteflable fo*- 
ciété qui s'étoit rendue maitreffe de 
fon ame; fa foibleffe, 8c c'eft-là la 
marche néceflaire des paiSons , le con« 
duifoit à Tendurciffement du vice , gui 
cft prefque toujours inféparable de Tin- 
humanité. Ceft ainii que d'erreurs en 
erreurs, Thomme né fouvent le plus 
fenfible & le plus vertueux, parvient 
à la barbarie des fcélérats; eh! que 
d'exemples nous avons fous Us yeux 
de ce degré de perverfité ! Combien 
on doit frémir 9 & apporter de précau- 
tion dans le choix de fes liaifons, quand 
on fonge qu'il ne faut qu'un objet in- 
digne de notre attachement, pour nous 
jetter dans la dégradation aviliflanteoù 
fe trouve plongé le malheureux époux 
d'Adélaïde! 

Germeuil s'étoit ruiné pour cette 
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méprifable Cérignan ; le perfide Blin- 
val avoit partage le fruit de rintrigue 
criminelle. Le couple odieux alloit fe 
montrer dans tout le hideux de fa dif* 
formité. Ils ont réfolu d'abandonner à 
rinfortune uneviâimequi nepouvoijt 
plus leur être utile ; c'eft le dernier 
coup qu'ils lui préparent. 

Par un jeu fingulier du hafard , Vuh 
& l'autre avoieiit fait connoiflance avec 
un armateur qui arrivoit de l'Amérî* 
que : il entend prononcer le nom de 
Germeuil; il témoigne auffi-tôt une 
forte de curiofité fur les détails rela« 
tifs à l'époux d'Adélaïde ; on lui don- 
ne ^ à ce fujet 9 tous les cclairciflements ; 
il s'écrie : Savez-vous bien que ce Mon- 
fieur. de Germeuil va devenir le parti- 
culier peut-être le plus riche de la Fran^ 
ce. Il n'a pas le temps d'achever ; Blin* 
val &c la veuve ne peuvent diffimuler 
leur agitation : — - Comment ! par quel 
miracle! de grâce. . . expliquez-nous. . . 
feroît-il pomble ? L'armateur reprend : 
La femme de ce Monfieur de Germeuil 
avoit en Amérique un parent aflez éloi- 
gné : cet homme a eu le talent d'amaA 
ler une fortune immenfe , le fruit de 
quarante années de travaux dans le 



commerce i privé d'héritiers , il laiâe 
ce bien confidérable à, fa parente , & 
à (on défaut, à (on mari. Cefi- à-dire, 
interrompt vivement Blinval ^ que fi 
Madame de Germeuil n'exiftoit plus, 
cette fucceffion reviendroit à fon époux? 
Sans aucune difficulté , continue le voya- 
geur. Au moment que je fuis parti, cet 
homme û riche étoit attaqué d'une ma^ 
ladie, qui, fuivant la décifion des mé- 
decins , devoit , dans deux ou trois 
mois, le mettre au tombeau; félon les 
apparences, il ne vit plus à préfent; 
à regard de l'héritage ^ je vous parle 
d'après le parent même de cette Ma- 
dame de Germeuil, qui m'a montré 
fon teilament. Il n'y a donc point de 
doute que vos amis ne jouiflent in« 
ceflamment de la fituation la plus bril- 
lante. 

Madame de Céri^nan Se Blînval; 
pour des raifons, difent-ils, qu'ils lui 
communiqueront dans la fuite, con- 
jurent l'armateur de ne point répandre 
cette nouvelle ; il leur promet de garder 
le fecret. 

A peine les a-t-il quittés , ils s'aban- 
donnent à tout le délire que produi- 
rfoit en eux l'efpérance de s'approprier 
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les fruits d une fi heureufe révolution ; 
il eft inutile d'obferver qu'ils ont bien- 
tôt changé de plan ; ils vont redou- 
bler de menfonges, d'artifices ^ de ca- 
refles , pour retenir ce même Germeuil 
qu'ils ëtoient fur le point de congédier 
durement, & qu'ils accabloient déjà 
de mépris; on n'épargnera rien pour 
le charger de nouveaux fers ; il fut ar- 
rêté que fur-tout on ne lui donneroit 
pas la moindre lueur fur la fortune 
inefpérée qui l'attendoit. 

Les pièges font drefles ; Madame de 
Cérignan prévient Germeuil qu'elle a 
un entretien des plus inréreflants à lui 
demander , & qu'elle aura foin d'écar« 
ter tout le monde, Blinval lui-même: 
l'époux d'Adélaïde eA empreflé de fa- 
voir le fujet de cette converfation à 
laquelle on attache tant d'importance : 
on lui répond qu'on ne iàuroit en ce 
iiîoment fatisfaire fa curiofité; il fait 
de nouvelles inftances : l'intrigante eft 
inflexible, & Germeuil eft renvoyé au 
lendemain. 

L'heure a été affignée. L'amant ern* 
preffé ne manque pas dé voler à la 
minute chez Madame de Cérignan, 
qui fait retirer fes domeftiques, après 
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leur avoir donné ordre de fermer fa 
porte , fans nulle exception ; enfuite 
fe tournant vers Germeuil : — Nous 
fommes feuls ; je vais vous ouvrir mon 
cœur ; c'eft trop le contraindre ! je 
m'accuferois d'avoir un fecret pour 
l'homme qui m'eft le plus cher. Ici 
renchanterefle prépare la trame de ïts 
rufes; fes yeux prennent un nouveau 
degr^ d'intérêt ; elle s'arme de nouveaux 
traits ; jamais fa beauté n'eut plus d'em- 
pire, & Germeuil plus de foiblefle & 
d'égarement. Elle reprend : Vous devez 
vous appercevoir de l'extrême agita- 
tion que j'éprouve; je ne fuis plus 
maitrefle de la cacher; il y a déjà quel- 
que temps que ce trouble me domi- 
ne.,, je voulois être la feule viûime, 
& vous allez partager mes foufFrances: 
voilà cequi me défefpere! Ah! Germeuil, 
qu'avons-nous hit ? dans quel abyme 
nous nous fommes précipités ! font«celà 
les fuites de l'amour? jamais, jamais vous 
ne fûtes plus aimé,, &... elle s'arrête 
à ce mot , & laifle couler des larmes 

?[ui prêtent encore un nouvel éclat à 
es attraits. Ne fuis-je pas aiTez malheu* 
reux, s'écrie Germeuil ? ma miférable 
4eAiQée auroit d'autres coups à me 
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perter ! — Je fuis frappée deis plus 
cruels , Germeuîl ^ pour un cœur qui 
éprouve toute la force du fentiment. 
Il eil bien affreux que les réflexions , 
je dirai les remords, viennent empoi- 
fonner un bonheur. •• que je ne puis 
plus goûter. Non, je ne fuis plus 
livrée à cet heureux aveuglement qui 
ne me laiflbit voir que la douceur 
d*être payée d'un juflie retour. Tout 
me contraint à ouvrir les yeux fur ma 
faute, ou plutôt fur mon crime; j'en 
lii commis un des moins pardonnables : 
Germeuil , je vous ai enlevé à la vertu , 
à vos devoirs , à votre femme , à vo- 
tre femme qui eût été mon amie , fi 
Ton pouvoit aimer fa rivale. Ceft donc 
là que mon amour m'a conduite ! ô 
Ciel ! que Blinval m'a rendu un funefle 
fervice ! que de regrets me coûte ce 
moment où j'ai démenti mon fyflême 
de tranquillité ! mais ç'eil trop m'aban« 
donner à cette fenfibilité qui fait au- 
jourd'hui mon fupplice : puis*je vous 
l'annoncer ? ces noeuds fi puiflants qui 
nous unifTent, qui dévoient nous en- 
chaîner jufqu'au tombeau.. . Germeuil, 
il faut les rompre. — Que dites-vous , 
Madame ? mm Ce que j'ai réfolu ^ & 

le 
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le feul parti que vous ayeE à prendre» . . 
mon ami., il n'eâ plus temps de nous 
abufer i déchirons l'un & l'autre le ban« 
deau qui nous cache l'excès de l'éga- 
rement ; qui fuis- je aux yeux du monde i 
à vos propres rejgards , aux miens ? ne 
nous le dÙfimulonspoint, ofonsenvi* 
fager la vjérité , un objet de mépris. 
J'en appelle à votre coeur , Germeuil: 
j'ai votre amour , je veux le croire : 
Biaisàcefentiment, ajoutez-voi^ l'ef- 
time? & k^uyec-vous j le pouvez* 
j^ousl 

Garmeuil répond à Madame de Cé- 
rignan par Us proteâations de la ten- 
drefle la plus vive. Elle reprend : En*. 
<:ore unefois, il dX inutile de nous trom- 
per. L'inftant eft venu , je vous le dis^ 
où je vois la vérité , oîi je la fens s'é- 
lever, dans mon ame , me condamner^ 
m'impofer la loi que je fuivrai. Imitez- 
moi^ efi-ce à une (ttnmt à vous don* 
nerun^exemplede courage? Réparons- 
i^ou^ » Cermeuil ; ne nous revoyons 
jamais. J'irai pleura: dans la plu$.obfçur 
re retraite 9 ma ^Hblefle, un amoun.^^ 
penfez-vous que j'y furvive? mais je 
vous aurai rendue votre époufe ^ à U 
iBdciété^ à vou$*mêine.t v<^s meplaia« 
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drez;Ia pitié vous ferolt-elle interdite 
en faveur d'une infortunée qui ne vous 
verra plus ? hélas ! jufqu'au dernier fou- 
pir j vous régnerez dans mon cœur , 
vous le déchirerez j & voilà , voilà 
mon tourment! 

Le trop crédule Germeuil fe jette 
aux pieds de l'intriguante , qui verfoit 
un torrent de larmes : — Eft-il poflîble , 
cruelle ^ que ce mot de féparatipn échap- 
pe de votre bouche? favez- vous que 
c'eft Tarrêt même de ma m<^t que vous 
prononcez ? — Germeuil , vous me fai- 
tes fentir toute Thbrreur du facrifice : 
mais pourquoi y mettre des obftacles 
inutiles? il faut qu'il fe fafle. Il fe fera. 
Pai trop vécu dans l'oubli de la raifon , 
de l'honneur , de tous les devoirs. Je 
le xépete : le nom de votre maîtréfTe 
eu un opprobre qui me flétrit depuis 
long-temps ! je voudrois l'enfe velir dans 
le centre de la terre ! laiiTez-moi donc 
TOUS fuir , je vous en conjure ; c'eft à 
vos genoux que je me jette , que j'im* 
plore... 

Auflî*tôt Germeuil 9 accablé de faiî« 
tuation» veut relever Madame de Cé«* 
rign^n , qui rejftoit à (ts pieds : — Ne 
vous oppofez point au projet que je 
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v^s , que je dais exécuter ; je vous 
fuis ; je m'éloigne , le plus qu'il me fera 
poffible 9 <ie Paris; je m'arrache à tout 
ce qui me retient à la vie; je vous 
quitte enfin , & je cours mourir dans 
Ain afyle* . • par-tout où vous ne ferei 
point. ^u*aî-je dit ? où ne retrouverai» 
je pas mon amour, mon cœur, mon 
coeur, rempli de l'homme le plus aima- 
ble & le plus aimé?.^. pourquoi ne 
fuis- je pas vo^e époufe ! Ici la perfide 
jédate enfanglots ; elle fixe des regards 
attendrtflants for Germeuil ; eHe con- 
tinue , après avoir effayé de rappeller 
ia voix: fans doute c'en: votre femme 
qui doit exciter l'envie \ elle s'honoce 
du plaifir de vous âîmer ; elle peut tout 
haut avouer fa tendrefle; fon bonheur 
^ait fa réputation, & nK>i , moi j*di à 
rougir... adieu, adieit pour toujours ! 
43e qui augmente 4na douleur, c'eA que 
?vous m'avez obligée , & que vous eie^ 
dans usi état qui ne vous permet pas 
de vous pafier de la rentrée de vos créan- 
ces: eh j jeneiauroism^acquitter! Dieu ! 
c'eft en ^e moment que je liens toute 
J'iiorrcur de m^ £tuatian. — Que di» 
tes-vous ? c'eft moi qui vous dois toirt^ 
0w vous , U vie mç ferpit im fcirdeaa 

Pi; 
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dont )e ne tarderols pas à me dëbar- - 
rafler. Ma fortune efi prefque anéantie » 
il eft vrai : mais je n'avois rien perdu ; 
vous me reftiez ; vous me confoliez ; 
vous arrêtiez mon ame prête à s'exha- 
ler , & vous voulez m'abandonner au 
malheur I — Je vous le répète : j'ofe en 
appeller , Germeuil, à vous-même :c'eft 
votre probité que j'interroge , c'eft elle 

3ui prononcerai^ Vous m'aimez ^ vous 
evez donc chérir mon honneur , & il 
exige que je m'immole , que nous tt^ 
noncions à vivre l'un pour l'autre , à 
nous voir , que nous oubliant tousdeux*.. 
•— Je ne fouflrirai point... ~ Vous ferez 
le premier à m'affermir dans mon projet ; 
un véritable amant eft l'ami le plus dé- 
fintéreflé; il s'agit de mériter votre efti. 
me & la mienne : l'une & l'autre font 
interdîtes à votre maîtrefle. . • hélas! ce 
font les avantages attachés au titre d'é« 
poufe, 

Madame de Cérignan , à cette der- 
nière parole 9 feint de n'avoir plus la 
force de s*exprimer ; elle pouffe un 
iQng foupir 9 & tombe dans, une efpece> 
d'abattement. Germeuil , de fon. côté , 
fe promenoit à grands pas; il paroiflbit 
s'Occuper de quelque moyen qui em^. 
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péchât le départ de la veuve ; il fem'» 
ble fortir d'une rêverie profonde. -^ 
La fanté de ma femme eft chancelante.éé 
fi le fort me renlevoît , tous les obfta-^ 
clés feroient furmontëSé — Que dites- 
vous? • . fe pourroit-il ?.. — Je. goûte- 
rois le bonheur de remplir vos vœu:it^ 
les miens. •«• — Vous iti'épouferiez , 
Germeuil ! — Privé d^Àdélaïde , /e ne 
tarderois pas à vous conduire à l^autel ^ 
quoique ttit^ mort me caufôt des re- 
grets : car il faut Tavouef i je it*ai rien 
à reprocher à cette malhcureufe fem-* 
me que je ne faurois voir , fans éprôu-* 
ver un embarras ^ un trouble fecret ^ 
uî pefe à mon cœur : mais un regard 
e vous a bientôt diffîpé ces fentiments 
défagréables. Suîs-je à vos pieds l tout 
eft oublié , c*eft vous feulé que j*aime ,' 
que je vois, que j'idolâtre } vous êtes 
tout pour Germeuil I — Quoi ! fi vous 
étiez libre, •. il eft bien vrai que vous 
me donneriez votre main ? — Eft-ce à 
vous d*en douter? •— Vous vous enga- 
gériez dès ce moment par un écrit..; 
. — Oh ! demandez tous les écrits , tous 
• les ferments... — Eh bien, Germeuil, 
vous me connoifl*ez : vous favez com« 
bien je vous fuis attachée , qite jamai» 

D iij 



2 



yH G E R M E U I tf 

l'intérêt ne m'a conduite. «•fignez*moi 
un dédit de cent mille écus qui me 
cautionne votre promefTe de mariage... 
je vous ferois tous les facrifîces. — Dans 
l'état où efl aujourd'hui ma fortune^ 
— Vous devinez bien que je ne ferai 
nul ufage de cet engagement»., que c'eft 
pour vous le repréfenter, fi vous al- 
liez perdre votre femme y & que vous 
puffiez changer» . . j 'imaginerons tout au 
monde pour m'aiTurer de votre cœur : 
fans lui y fans le don de votre main, 
que meferbient lesrichefles , ^'exiflen- 
ce ? un amour comme le mien ne peut 
être payé que par autant d'amour» 

L'infenfé figne ce qu'en quelque for* 
te lui a diûé la veuve. A cette condi« 
tion y pourfuit-elle d une voix flatleufe i 
je pourrai apporter quelque adoucifle- 
ment dans le traité ; l'idée de vous ap- 
partenir un jour , me rendra moins con* 
traire à un penchant que l'hymen légiti- 
mera ; je forme au reftedes vœux pour la 
confervation d'Adélaïde : maisdu moins, 
il mefera pçrmisd'efpérer,&refpérance 
eft le premier des plaifirs de l'amour ; 
l'aimerai. mon mari. dans mon amant. 

Adélaïde en eiFet étoit attaquée d'unt 
langueur qui commençoit à faire çrain^ 
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dre pour fa vie. Elle n'exhaloit plus fa 
douleur; la feule Charlotte ^ Tunique 
domeftique qui lui fût reftée dans le 
défordre de fes affaires*, recevoit les 
épanchements d'une ame confumëe de 
chagrins ; fouvent elle prenoit fes en- 
fants dans fes bras pour les arrofer de 
fes pleurs , & enfuite elle les repouf« 
foit y elle concevoit le deffein d'écrire 
à fon mari :1a lettre prefqu'achevée^' 
elle la mettoit en morceaux* L'infor* 
tunée ne contemploit que fa fin ; il y 
avoit des moments oii cette image la 
confoloit de fes peines. La mort eft le 
terme des maux ; c'eil un fommeii éter« 
nel ; Texiâence la plus heureufe eft em« 
poifonnée d'amertumes fans nombre ; 
'de quelque côté que fe tournent les 
'yeux, on ne découvre que de mifé« 
rables viâimes du malheur : ces ré- 
flexions fembloieht familiarifer Âdélax- 
de avec le tableau de fa deilruûion.pro- 
chaîne : mais lorfque fa vue fe portoit 
fur ces innocentes créatures qui alloient 
perdre leur unique foutien, alors elle 
s'abandonnoit en préfence de Charlot- 
te y au plus fombre défefpoir ; elle ac<> 
cttfoit la rigueur de fa deâinée, &fa 
plaignoit de fon époux# 

DÎT 
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Cependant Madame de Cérignan s'ap- 
plaudiflbit avec Blinval ^ du fuccès de 
(on flratagême ; elle avoit pris toute 
fes précautions pour en aflurer Teffet^ 
& n'avoir même rien à redouter des 
regards pénétrants de la juilice : eîle ei*<- 
péroit bien n'en pas refter au dédit : elle 
dévoroit déjà dans fon cœur lesrevc« 
rius îmmenfes que Germeuil étoit fur 
le point de pofleder : car il n'y avoit 
pas à douter qu'Adélaïde, le feul obs- 
tacle que le fort lui oppofôt, nemou-^ 
rut bientôt ; l'un & l'autre fe repofoient 
fur cette perfpeûive fi intéreflante pour 
la cupidité , & ils auroient commis tous 
les crimes^ afin d'accélérer ce moment 
qu'ils regardoient comme l'époque de 
.leur briUante fortune. 

Rendu à bi-tnême , Germeuil réfié* 
chit furla démarche indigne de l'hon* 
nête homme qui vient de lui échap- 
per. S'être engagé à former de nou- 
veaux liens ) quand ceilx qui l'enchai- 
noient à la malhèureufe Adélaïde^ub- 
fiftoient encore ! avoir promis de don- 
ner , fur fa cendre à peine refroidie, 
fa main i une autre femme ! comment 
le délire de la paffion l'a-t-il égaré à 
cet excès? Il neâ point poffible d'ér 
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touffer cette voix dont le murmure eft 
*fi prompt à s'élever contre une mau« 
vaife aâion que nous nous propofons 
de commettre ; le coupable époux d'A- 
délaïde eft accablé de ce foulevement 
intérieur ; il eft déchiré , lorfou'il re- 
voit une ^emme languifTante » la viâi* 
me, quelui-ihême plonge au tombeau, 
qui , ne fe bornant pas à lui épargner 
le plus léger reproche , lui montre de 
l'indulgence , de Tamitié , de l'amour, 
qui vole dans Tes bras. Héla;! il étoit 
toujours cher à cette époufe fi vertueu* 
fe, & fi à plaindre ! Telles font les fui- 
tes de l'emportement vicieux : défefpé- 
'ré de fe juger criminel, fii ne pouvant 
s'en impofer , Germeuil , en s'irritant 
contre lui-même , en devient plus fa- 
rouche & plus inhumain ; il ajoutoit à 
Us torts : il fe punifibit dans Adélaï- 
de , & répondoit à fes témoignages de 
douceur & de tendrefle , par des du- 
retés auflî injuftes qu'outrageantes; 
cependant il ne pou voit impofer fi- 
lence à cette voix fecrete qui le per- 
fécutoit. Quoi , s'écrîoit - il , Adélaï-» 
de eift vivante , & je fuis déjà lié par 
ma parole à une autre femme ! ai -je 
pu la donner , cette promefie odieufe, 

D y 



facrilege, criminelle ? il ne me refle 
qu'à précipiter la fin d'une infortunée— 
c'eft moi qui lui caufe la mortl c'eft 
moi qui prive mes enfants d'une mère..* 
ah î répare-t-on la perte d'une mère i 
quel appui auront-ils HI y a long-temps 
qu'ils n'ont plus de peré : îe le fens 
trop \ je le ftns trop f... que tardons- 
nous ? courons arracher cet écrit qui 
nous déshonore ^ & hâtons- nous de l'a- 
néantir. Du moins fi Adélaïde ie voit 
ravir une tefldrefTe qui ne lui ei| que 
trop due ^ faiflons^lui* ma pitié ^ mon 
tefped ; on ne fauroît refiifer ion hom* 
mage à ta vertu ; &. ... je ne fuis plus 
vertueux \ je Aiîs îepîus malheureux., 
le plus barbare ^ le plus, infenfë des 
hommes f 

H étoit aflez naturel que ces femen^ 
ces de repentir , qui naiflbient dans le 
cœur de Germeuîl^mouruffént bientôt, 
pour faire place aux; tranfports d'une 
pafiîôn efirénée ; il n'avoit p.as revu 
Madame de Cérignan , qu'il étoit rem- 
pli plus que jamais de fa coupable 
ivreffe. 

La malheureufe ^pouie de Germeuiî 
cède aux atteintes de là langueur mor- 
telle qui la confumoit ; docile às'abaa- 
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donner aux (ecours de Tart, elle con* 
fent à prendre une médecine qu'on lui 
difoit devoir être un remède falutaire ; 
elle l'attendoit cependant avec aflezd'in- 
. différence ^ peu occupée des foins d'une 
vie qu'elle regardoit comoie un far« 
deau dont la mort feule pouvohiadé* 
barraffer» 

Charlotte entre , faifîe d'effi'oî ^ le* 
vant les bras au Ciel , & n'ayaat point 
la force de proférer une parole. Eh ! 
bon Dieu l lui dit fa maîtrefle , ma 
chère amie^ qu'avez - vous ^ quelle 
affreufe nouvelle venex«vous m'annon- 
fi:er? eft-ce que mon mari»*» feroit-il 
:«xpofé à quelque danger ^ parlez. r« 
retirez mot. ». — Ah l Madanae , laiflez- 
là votre bourreau. «— ^e dis- tu? mon 
boUrr€au»> • — H s'agit de vos jourSy 
deleurconfervaiion. Gardez- vous bien, 
garder •'VOUS de toucher feulement à 
.cette médedne»»» c'eft du poifonî— - 
Qu'entends-)e l — J -ai horreur de votw 
révéler cet horrible fecret^ mais il hxiX 
.VOUS iaiivçr ; cette médecinewr efl era* 
poiTonnéeE — Comment! Oul^ cBi' 
y a, mêlé in poifbn , & c'eû te crime 
icvotre épowx !— Di-eu ! de Germeuîl ! 
de Germeiul que j^'ai tant armé, que 

Dyj 
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}'adorois encore ! Charlotte... il faudra 
me foumettre à ma deflinée, je le vois 
bien , malgré le Ciel , malgré la na« 
mre , la répugnance. . . je l'avois com- 
battue jufqu'ici , cette horrible devi- 
née ! — Quoi ! Madame ! vous vous ré- 
foudrie^... — A mourir, Charlotte; 
Germeuil le deiire ; jl le veut. • . il fera 
fatisfait. ' 

— Oh ! dans cette occafion-ci , Ma- 
dame ^ j'oferai vous défobéir ; non^ 
je ne me prêterai point à des ordres 
fi peu faits pour être exécutés ; je fuis 
votre doiiieilique , uiie pauvre fille qiiî 
vous fervira avec zèle jufqu'au der- 
fîief foupir, pardonnez- moi Texpref* 
:fion , je vous fuis attachée comme à 
Tamîe la plus chère , comme à ma pro- 
|>re fœur; exigez tout ce qui fera en 
mon pouvoir , & je tâcherai de vous 
contenter : mais... mais vouloir que 
je contribue à la mort de ma digne 
maîtrefle ! -* Germeuil la fouhaitertette 
mort cruelle ! me la donner ! . « . Ecoute» 
moi , Charlotte , tu le vois trop : mon 
arrêt eft prononcé ; &* quand aujottr^ 
d'hui tu éloignerois le moment de ma 
perte, me déroberois- je au fort qui 
m'attend? Mon unique amie, tu ne 
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fens pas que je te devrai la fin de mes 
maux ; tu ne fauroîs empêcher que je 
ne périfle ! on Ta réfolu. • . Dis-moi , 
Charlotte , tu es aflurée que ces coups 
me font portés par la main d'un époux ? . ; 
•r- Vous en douteriez après tous les 
mauvais traitements dont il vous a ac- 
cablée? cela n'eft que trop vrai qu'il 
ne fe contente pas de vous avoir plon- 
gée dans la mifere : il veut vous arra« 
cher la vie! le barbare ! -i. Et tu es bien 
certaine...— J*ai tout appris, Madame, 
de la bouche même dune femme-de- 
chambre de cette déteftable Cérignan ; 
elle vient d'accourir en ces lieux ; c'eft 
elle ^ui m'a prévenue qu'un inconnu 
devoit paflier ici , & jetter du poifon 
dans la médecine qu'on vous préparoit« 
En effet , ce monftre a paru. . . n'en dou- 
tons point : le crime eil confommé. «» 
Me feroîs-je attendue à une telle bar- 
barie ? Vous pour qui feiil j'ai vécu , 
vous à qui je pardonnois. . . que je ché- 
riffois? . , . & c'eft vous , cruel , qui pré- 
cipitez le terme de tats miférables jours! 
hélas ! que ne laiffiez-vous agir la dou- 
leur ! j'avois fi peu de temps à vivre ! • • ; 
vous ferez content , vous ferez con- 
Ubt... Charlotte 2 tu pleures! tu pquf- 
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{es des cris ! ma fîlle , armons-nous Tun 
& Pautre de courage ; je n'exige plus 
de toi qu*nn fervîce , c'eft le dernier 
oue tu me rendras : dis - lui que ^'ai 
été informée qu'il me donnoit la mort^ 
& que je Tai reçue ^ en lui pardon- 
nant y en raimant».. tu lui recomman- 
deras mes pauvres enfants. Il lui fuffira 
fans doute d^avoîr fait mourir la mère r 
ctendroit-il far ces innocentes viftîmes 
une cruauté ? . . Charlotte ^ je Tai bien 
peu méritée ! » • .. allons ; it faut nous 
réfîgner. • • que mes derniers regards 
ne s'attachent point fur ces trifles fruits 
d*une trop malheureufe union ! éloigne- 
les, éloîgne^Ies; ne puîs-je les oublier 
en cet inflant horrible !/•• Charlotte, 
il me vient une idée; je veux écrire 
à Germeuîî, lui montrer tous les.tour- 
ments de mon cœur. •• tu lui donneras 
cette lettre, ïorfque ce trop fenfiblè 
cœur ne fera pltus animé. 

Adélaïde auffi-tôt prend la plume ^^ 
& d'une main tremblante trace cet écrit, 
qu'elle interrompt vingt fois pour Tî- 
nonder de fes pleurs: 
* » Je meurs avec fatisfaÛion, puîf- 
» qu'il n'y a point d'autre remède à 
» mes maux que la mort ; mais é^r 
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h voîs-je la recevoir des mains d'ua 
M époux ? Germeuil , étok-ce là le prix 
» d'un amour, qui n'a fini qu'avec ma 
^ vie ? qu'avez- vous à nae reprocher? 
» )e me fuis défendu les repréfenta- 
>» fions 9 la moindre plainte; j'ai porté 
>^les ménagements jufqu'à ne point 
» pleurer en votre préfence, & cepea- 
» dant je m'ab]:euvois , je me nourrif-^ 
n fois de mes larmes. Ce n'eâ point 
^ pour moi que j'ai vu a^ec horreur 
» les approches de la mifere : c'eft pour 
M vos enfants, c'eft pour vous-même» 
» Ces pau vresenfants 1 qui va en pren- 
>> dre foin ? fcra-ce Madame de Céri* 
» gnan ^ cette femme leur fervir de me- 
» re ! grand Dieu 1 eft-ce elle qui aura 
M pour vous mes complaifances, ah! 
M Germeuil , difons ma tendreiTe ? cette 
» tendreffe payée de tant d'ingratitu- 
H de, traverfée par tant de peines^ efle. 
)f n'eftjamaisfortiedemoncœur;non| 
># îamais je n'ai ceffé de vous aimer ^ 
>> homme fi injufte , fi peu recônnoiip 
i¥ fant, & voilà comme vous ni'en ré- 
H compenfez! le né vous diffimulerai 
» point que j'ai repoufiie plufieurs fois 
» la mort ; mes enfants, ce même époux 
» qui n'afpiroit qu'à me plonger dans 
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n le tombeau, ma Religion que j'of-* 
n fenfe fans doute » cette horreur de 
H fa deftruâion , fentiment naturel à 
f¥ tout ce qui exifle , tous ces Hens me 
H retenoient à la vie : mais j'ai fenti 
H que ces combats étoient inutiles ; 
» vous aviez juré ma perte , & il n'é- 
» toit pas en mon pouvoir d'éloigner 
w des coups fi inattendus ! Dieu efl juf- 
^ te ; il lit dans les cœurs; il me paV« 
» donnera ; d'ailleurs , il falloit me dé* 
» terminer à ce terrible facrifice^ ou 
j> j'éclairois votre crime, & je vous 
>» expofois à la rigueur des loix : je 
^ vous conduifois à l'échafaud ; je vous 
-H livrois à un fin ignominieufe ; le 
H déshonneur en eût ré jailli jufcpes fur 
» mes enfants. C'en eft donc fait! lorf- 
» mie vous recevrez cette lettre, je ne 
1» ferai plus! peut-être m'accordcrez- 
H vous quelques regrets? j'emporte, 
I» en mourant, cette efpérance : vous 
, H ouvrirez les yeux , vous fentirez , 
>> un jour , je ne veux point en dou;» 
i> ter, la différence d'une femme qui 
n n'a jamais aimé que vous & fa fà- 
H mille , d'avec cet objet . • . c'eft elfe 
♦» qui a conduit votre main; c'eft cette 
# ame infernale qui yoUs aura infpi- 
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ff ré; que le Ciel nous juge! je Ta- 

H ban donne à fes remords. Adieu donc , 

n Gerfheuil , adieu pour toujours ; je 

» vais prenjire le funefte breuvage • . • 

» feriez vous auflî le bourreau de ces 

>» innocentes créatures, les gages du 

^ malheureux amour qui nous avoit 

^ unis ? vous permettra-t-on de les ai- 

n mer , ces tendres viâimes qu'on im- 

>> mole dans leur mère ? Àh ! n'allez pas 

n étendre votre Barbarie jufques fur ces 

» infortunés; fi quelque chofe peut ex- 

» pier le crime que vous aurez éter- 

^ nellement à vous reprocher, c'eft 

n l'amitié que vous témoignerez à ces 

>» miférables enfan» ; vous feul dans le 

* M monde leur refiez , & ils ne vous par-> 

» leront point , ils ne vous parleront 

>> pointd Adélaïde; n'ayezaucunecrain* 

v^ te : ils ignoreront que c'eft vous qui 

» les avez privés d une mère ; ils auront 

» ma tendrefie pour vous , Germeuil ; 

y» aimez-les ; je ne vous demande point 

» d'autre prix de ma mort. . , Nous fé- 

I» parer! rompre ces nœuds qu'un at« 

>» tachement mutuel avoît ferrés ! • • • 

.»> mais c'eft trop reculer ce terme de 

>» tous mes maux : il eft temps de vous 

n fatisfkire;Genneuil;perfoanj?nevou8 
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n aimera comme je vous ai aimé , com*-^ 
» me je vous aimois à Tinflant mêr 
» me. . . Encore une fois , je vous re- 
>» commande nos pauvres enfants ; ne 
» les punifTez pas d'avoir été dans mon 
>» fein; fur-tout gardez -vous de les 
>» confier à des mains étrangères, & 
>» fans doute la vôtre refpeûera leurs 
» jours*'. 

Adélaïde, . 

L'époufe de Germcuil remet cet écrit 
è Charlotte qui fondoit en larmes : «— 
Charlotte, dérobe-moi. ces pleurs;; af- 
fermis-moi plutôt... tu donneras cette 
lettre à Germeuil ; tu lui diras que moa ' 
dernier foupir fut encore pour lui... 
allons^ apporte -moi. .• Non, s'écrie 
Charlotte , j'y fuis réfolue : je ne vous 
obéirai point. Madame, je ne vous 
obéirai point. — Tu ne veux pas voir 
que mon arrêt eft prononcée il faut 
que je meure ; ainii l'a déterminé un 
trop aveugle époux ; rien ne pourroit 
me fouflraire au fort qui m'attend. Je 
te l'ai dit : qu'aujourd'hui je cède à tqn 
refus : je n'en ferai pas moins con- 
diamnée à perdre la vie ; c'eft un corn-* 
plot tramé fans doute avec cette fem- 
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me.», qui ni'a enlevé le cœur de moa 
mari. Et puis, Charlotte , Texiftence 
tn'eft une charge fi pefante l que puis- 
se eipérer? je te demande une grâce: 
garde , je t'en conjure , un fecret éter- 
nel fur le genre de mort qui termine 
ma déplorable deflinée. Si on venoit 
à le favoir : le malheureux auteur de 
toutes mes peines ne feroit que tt<y^ 
puni ! & tu comprends quelle feroit fa 
punition! hélas! elle s'étendroit jufques 
fur mes enfants. • . Charlotte , promets- 
moi bien de te taire; tu m'aimes » & 
tu me porterois de nouveaux coups 
dans le tombeau. 

Charlotte éploréé , & après bien dn 
efforts , engage fa parole qu'elle gar- 
dera le filence. Mais, ma chère mai- 
trefle, ajoute- t-elle, penfez-voùs que 
j'épargnerai au barbare tout ce que mon 
cœur renfermera pour d'autres? je le 
pourfuivrai ; je lui repréfenterai fatis 
ceiTe fon atrocité , une aâion abomi- 
nable ; il verra mes pleurs y mon dé- 
fefpoir éternel... «» Va donc, Char- 
lotte. •» hâtons- nous de. mourir, puif- 
qu'on Ta ainfi décidé. Tu ramèneras 
mts enfants ; ils recevront mon amè ; 
je voujois les écartcjr : je ne puis me 
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refiifer la confolation de les ferrer dans 
mes bras défaillants. 

Charlotte paffe dans Tappartement 
prochain : eUe revient tenant la nié« 
decine d'une main incertaine , & de l'au- 
tre les deux enfants de Madame de 
Germeuil , qui auffi-tôt leur prodigue 
mille baifers mêlés de gémiiTements 6c 
de larmes.— Chers enfants! chers en« 
fants ! ... dans un moment, vous n'au« 
rez plus de mère ! Charlotte, tii leur 
déroberas le trifte fpeâacle de ma fin ; 
laiffe-les fur mon fein , jufqu'à Tiriftant 
où ma raifon... où ma tendrefle. •• 
quand jen'exifterai plus... ne plus exif- 
ter ! hè plus aimer ! qu'ai-)e dit ! • # « 
donne-moi donc. • • 

Charlotte prefque expirante \ & ht 
pouvant faire un pas , approche enfin 
de Madame de Germeuil : _ Quoi ! 
vous pourriez... — Ma bonne amie, 
il n'eft plus temps de réfléchir : mon 
fort eft arrêté. Adieu , Charlotte. Voici 
une petite bague de peu de valeur, 
refle de mon ancienne muation ; garde- 
la, en mémoire de ta malheureufe maî- 
trefle , qui voudroit te faire un autre 
préfent : c'eft toiit ce dont je puisdif- 
pofér i & toi , mon Dieu ! feul maître 
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de notre vie, me pardonneras-tu de 
rejetter le fardeau de la mienne? je 
t'en offre le facrifîce. 

Adélaïde arrache It fatal breuvage des 
mains de fa domefiique , qui s'obfii* 
noit à retenir le vafe : cette dernière 
tombe à terre ^prefque évanouie, Uin- 
fortimée époufe de Germeuil embraffe 
encore {t% enfants , Tun après l'autre ^ 
colle quelque temps fa bouche fur la 
leur , &• enfiiite par une efpece d'ef« 
fort fur elle-même, les r^poufie dou- 
cement, levé les yeux au ciel , & porte 
la médecine mortelle fur fes lèvres» 

Arrêtez, arrêtez, s'écrie un homme, 
égaré, hors de 4ui-même & qui étoit 
entré avec précipitation, donnez-moi.». 
— C'eft vous, Germeuil K. vous em- 
pêcheriez.. . C'étoit lui en effet ; il fai- 
ht & jette la coupe avec emportement. 
Charlotte fe relevé : — Monfieur! je 
me doutois bien que vous ne pouviez 
être affez barbare ! • • Germeuil , fans 
récouter, ferroit dans it% bras Adé- 
laïde, que cette révolution avoit prir 
vée de l'ufage des fens. Avez*vous pu 
imaginer, lui difoit fon époux, que 
je i&ffe affez inhumain pour vous ar- 
racher la vie?.«. Adélaïde 9 je ne fuis 
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que trop coupable At t'avolr ôté mon 
€ï3eur! je viens te le rendre ce cœur 
fi déchiré, fi plein de douleur-) de repei>> 
tir, d'aœouh*. J'ai Ai tout: non, ce 
n'eft pas mon crime , c'eft celui du mon(^ 
tre...qui avoit égaré ma raifon; c'eft 
cette femme abominablequi avoit conçu 
le projet de te donner la mort. 

Cependant Adélaïde fembloit renaî-» 
tre par degrés. Charlotte avoit dans 
c/ti intervalle remis la lettre ^ Ger^ 
meuil, dont cet écrit augmente l'agi* 
tation; il reprend fa kmm^ dans (on 
fein: i— J'ai pu, ma chère Adélaïde , 
manquer à mon devoir, à Thonneur , 
à l'amour : mais être ton meurtrier} 
que le poifon,.. je fiiccombe à c^tt^ 
idée 1 ô Ciel ! je reconnois ton miracle { 
ma femme expiroit , te elle m'accufoit 
de fa moit..« • perfide Cérignan , tu n^é>- 
chapperas point, tu n'échapperas point à * 
ma juAe vengeance... miférable !où mV 
voit ejitraîné un ddteflable égarement ! 

Germeuil fuccombe à Ton tour fous 
tant d'afiaut$ divers; il couvre fes enp 
fants de fes l3rn:ies : il ne peut que 
leur dire : Mes amis, vous alliez pei> 
ér^ votre mère i & elle me croyoîc 
ÏM\t£}jix de ce crime ! ^ j mes yeuy 



Anecdote. 9^ 
font deflîHés : je vois trop que deux 
fcélérats s'étoient emparés de mon ame{ 
& ils ne' m'avoient pas plongé dans 
aflez de défordres! il leur manquoit, 
à ces monfires, ia mort de ma fem« 
me , la mort d'Adélaïde ! 

A ces mots 9 Germeuil retomboit 
dans le délire de la fureur ; il s'écrioit; 
il retournoit fans céfle^ de fbn époufe 
à fes enfants. Il raconte enfin par quel 
événement il a découvert ce myftere 
d'horreur : la femme-de-chambre de 
Madame de Cérignan imaginant d*a« 
bord que Germeuil ordonnoit ce for- 
fait, informée enfuitede la vérité, fa- 
chant que famaîcrefTe &Blinval étoient 
les feuls auteurs de l'empoifonnement 9 
étoit accourue vers Tépoux d'Adélaïde, 
afin qu'il s'oppofât à l'exécution d'un 
complot fi monftrueux. 

Au moment que Germeuil parloît 
de cette domeflique , elle paroit ; elle 
brûloit de s'inftruîre s'il étoit venli à 
temps pour fecourir fon époufe. Mon- 
fieur , lui dit cette femme , tout ne 
vous eft pas connu; voici le motif de 
cet horrible projet : mon abominable 
maîtreffe a fuque Madame votre époufe 
avoit un parent fort fiche en Amérip 
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que» Il eft vrai, interrompt Adélaïde 
avec vivacité , que ma famille m'a dit 
plus d'une foi^ que j'avois un parent 
dans ces contrées , dont nous n'avons 
reçu aucunes nouvelles diçpuis que 
j'exifle. La femme-de-chambre reprend 
][aconveriation, entre dans les détails; 
Adélaïde ne la laifle pas achever , £e 
6'adreflant à fon mari : Mon açii» ce 
bien fera le vôtre; diès ce moment j.e 
vous cède tous mes droits; }e fuis bien 
plus )alou£e de recouvrer votre cœur^ 
& de le conferver. O Ciel î s!écrie Ger- 
meuil , comment reconnoître tant de 
bienfaits? ahl je ne te demande des 
richefles que pour ma femme k mes 
enfants, pour faire oublier à cette chère 
viaime de mes déteûables erreurs, tous 
le^ maux que je luiaicaufés! niais il 
faut punir les icélérats. ^ • 

Germeuil n'entend plus fa femme qui 
veut le retenir; il s'élance de la tham* 
bre , & court chez Madame de Céri- 
£aan , qui croit^ à fa vue , (]|u'il vient 
lui apprendre la mort d'Adélaïde ; cette 
infâme créature fe préparpit à faire 
idater de feints regrets. ~ Dans quel 
4Îéfordre vpus êtes? que m'annoncez* 
%Qm} votre épçufe feroit en dangerj? 



— ^ûî , laonftre de perfidie & de fcé- 
'jératefle, elle a été en danger; elle a 
"VU la mort de près ; une Providence 
fupr&ne à laquelle 7e rends grâces ^ 
veilioit fur fes jours , & t'arrache ta 
viâime ; tu tfas plus qu'à te reprocher 
un forfait inutile ; je fais tout , je fais 
tout : tu m'as trompée ; ta te jouois de 
4na crédulité; tu nWpirois qu'à dévorer 
ma nouvelle fortune; un autre prix t'at* 
tend 9 & ( appercevant Blinval qui en- 
troit, & élevant la voix, ) tu le par- 
tageras avec ce traître , qui n'échap- 
pera point ainfi que toi au fupplice; 
je cours tout déclarer ; j'aurai des preu- 
ves, des témoins, des juges. Trem- 
blez , miférables : vous avez abufé dé 
mon cœur , de mon cœur trop fenfi- 
ble ; il va prendre pour vous l'endur^f 
ciflement le plus décidé; non ,jamaisy 
jamais n'en attendez de compambn. J'ai 
reçu de vous deux les coups les pli^ 
cruels: mais je ferai vengée 

Le couple odieux demeuroît con« 
fondu , tant la vérité e& accablante pour 
le coupable ! Slinvat balbutie quelques 
paroles ; il réclame l'ancienne amitié. . • 
-^ Infime ! ce mot peut 41 fortir de ta 
bouche? tu parles d*amitié^ toi, qui a$ 

Tom€ FJ. E 
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enfoncé le poignard dans mon cœitr ^ . 
qui m'as ravi plus que ma fortune , 
mes fentiments ! mon ami ! le bourreau 
de ma femme ! & elle expiroit , en 
ih'accufant de cet attentat !.. Je te pér- 
cerois, je te déchirerois fous cent coups 
d'éi>ée 9 11 je ne laifTois à d'autres mains 
la houté de fe fouiller de ton fang. 
C'eft en préfence des Magiftrats que" 
nous compterons t^ fervices , tes bien- 
faits : ils t'en payeront le falaire y & 
}e cours de ce pas... 

GermeuU n^a point le temps d'ache- 
ver : il e^ arrêté tout-à-coup par Adé- 
laïde qui fe montre ^ accablée de tout 
ce qu'elle vient d'éprouver , & foute- 
niie par Charlotte :.— Oii courez-vous, 
Germeuil ? demeurez : j'ai prévu ce 
que vous aviez deiïein de faire ; je viens 
vous demander un témoignage de cette 
amitié que vous m'avez rendue. — 
C'eft vous, Adélaïde îdans ces lieux! 
parmi dés monftres qui ont attenté à . 
vos jours r qu'exigeriez -Vous^ — Je 
n'exige rien ; j'implore une grâce , & 
je l'attends de mon mari; je cohnojs 
trop les auteurs de tous nies maux; 
ils ont fait plus, que de vouloir m'ar-, 
racher la vie, ils m'avoient enlevé vo» 
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tre cœur ; ils feront affez punis , s'ils 
vous voyent revenu d'un égarement 
dont eux-mêmes fentiront toute l*hor- 
reun Croyez-moi , Germeuil : le cri- 
me porte avec lui fa punition la plus 
douloureufe. 

Auffi-lôt la Cérîgnan & Blînval fe 
jettent aux genoux de Madame de Ger- 
meuil ; la lâcheté fuit de près Taudace 
criminelle; ils verfent, difent-ils , des 
larmes de repentir ; ils la conjurent de 
calmer la fureur de fon époux , qui 
ne vouloit rien entendre , décidé abso- 
lument à livrer Pun & l'autre aux ri- 
gueurs de la juftice. Adélaïde leur adref- 
lant la parole : Je crois peu à votre 
repentir; vous feriez trop heureux d*é- 
pfrouver des remords : mais vous ne 
îauriéz plus me tromper.. Ceft moi que 
je fatisfais : je me fuis promis de vous 
déroter au châtiment que vous méritez, 
& Germeuil voudra bien acquitter ma 
promeffe. 

Enftî , répoux d'Adélaïde cède aux 
follicitations , auxinftances defa femme, 
qiù parvient à l'emmener hors de ce 
iéjour du crime. Il ne tarde pas à re- 
prendre , en quelque forte , une nouvelle 
vie 9 un nouveau cœur ; bientôt rede« 

Eij 
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venu bon mari , bon père f honnête 
homme 9 digne citoyen, tous les jours 
fa tendrefTe pour fon époufe & fa fa- 
mille augmentoit; ils recueillirent , peu 
de jours après cette aventure, Timmenfe 
fùcceffion qu'on leur avoit annoncée, 
Germeuil fut faire un fage emploi de fes 
richefles; il goûtale bonheur, le bonheur 
fi pur , fi doux dWuyer les larmes des 
malheureux , & de les foulager par des 
confolations-Sc des bienfaits. Adélaïde, 
de fon côté, ne fut pas moins heureufe : 
elle vit fes enfants s'élever dans fon 
fein, & fuivre leurs exemples honnê-^ 
te$p L'indigne Cérignan , tombée dans 
une horrible mifere, fuite prefqU'indif- 
penfable de la mauvaife conduite ^ mou^^ 
rut , dévorée de remords. Pour Blinval , 
incapable de <;éder à la voix 4u repen- 
tir , il s'étoit fauve en Efpagne , où | 
{ans doute , un Ciel vengeur le pour- 
fuivôit . & l'atteignit ; coupable d'un 
rapt , il périt fur l'échâfiftid , tandis 
(|ue Germeuîl & fa fenime partagèrent 
là récompenfe dom la vertu jouit fur 
la terre ; ils parvinrent à une e^i^trêmç 
vieilIeiTe, s'aipierent jufqu'au dernier 
fpupir , 6c moururent, pour ainii dire, 
enfemble> fe fuivant de près aulpmf 
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beau. Ils eurent la fatisfaâîon de fe 
voir y en quelque forte , furvivre dans 
une poilérité qui eut leurs vertus , leur 
bonheur , leurs longues années , qui 
bénit leur mémoire, & la fit à fon tour 
refpeâer & chérir à ceux qui lui fuc- 
cédèrent. 
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DAMINVILE, 

A if E C D O TE. 




[oNSORiN ëtoît du nombre 
de ces parvenus que la tî* 
chefTe corrompt& dénature; 
'peut-être étoit-it né avec un 
tœur fufceptibte de fentiment : maïs 
Topulénce ^ ce qui arrive prefqne tou- 
jours^ avoit étouffé en tui ce germe 
heureux* La foif de i^ctaichîT étoit 
Tunique [>affîonqui Tagitait ; elle leçon* 
fumoit, il lui racrifîoit toute Ton ezH** 
lence» De-Ià Ton endurciflement^ fon 
inhumanité ré£^çhie ^ fon avarice infa* 
fiable, fon mépris décidé , fa haine mè* 
me poiir tout ce qiii pouvoit lui pté* 
ftnter le tablea\f de la mifere, tan<iis 
qu'il proflituoit fon hommage aux 
moindres apparences de la fortune. U^o 
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riche lui paroiflbît formé d'une autre 
fubflance que le refle des hommes. 
Ciroiroit-on au'avec cette façon de 
penfer auffi abiurde qu'injurieufe pour 
les femblables, un être fi odieux fe 
|ûquât de profefler la piété , c'eft-à- 
dire , quinterprétant mal refprit de la 
Vraie dévotion , Monforîn ne s attachoit 
qu'à la pratique extérieure , & négli- 
geait ou méconnoiffoit totalement les 
devoirs que la Religion nous impofe ? 
Il fe câchoit qu'elle ajoute encore à ce 
penchant émané, de la natuise, à cette 
compaflion généreufe qui nous porte 
' à pbindre , à fecourir le malheureux : 
la bîenfaîfance eft, fans contredit , un 
de (ts premiers préceptes , & Monfo- 
tïji s'y étoit toujours montré rebelle; 
^ îl fe coritentoit de vifîter les temples, 
;4i'affî{ler à nos refpeâables cérémonies , 
te reyehoit chez lui plus inhumain ic 
* plus avare ; fa femme dont il s'étoit 
' hâté de s'approprier le bien , & que 
le déplaifir d'être liée à unpareil époux, 
' venoit de précipiter au tombeau, lui 
' avoit laifle un iSls unique qu'on nom- 
' mbit Damînvîle. 

^ ' Bien différent de fpn père , ce jeune 
Muomme réuniflbit le^ plus belles qita- 
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Ëiifant; fà figure noble & intéreflante 
! annonçoit une amè ouverte à toutes 
ces impreffions dont rhumanité s'ho- 
nore ; il touchoit k fa vingt-deuxième 
année. Si la fenfibilité eft la fource des 
vertus yiqnelquèfois aufii elle nous plon- 
ge dans des erreurs & des chagrins , 
luite prefqu'inféparable dés pâmons; 
fou vent l'amour honnête n'eft pas moins 
redoutable que l'amour vicieux, le pre- 
mier a une forte de fanatifme d'autant 
plus difficile à diffiper, qu^il s'appuye 
ae l'orgueil , & qu'il nous fait paroître . 
grands à nos propres regards : plus les 
facrifices qu'il nous coûte y font im- 
pofants, plus il nous flatte & nous 
domine, 

Daminvile n'avoit pas confulté la 
raifon calculante de fon père pour céder 
à une inclination qui devoit lui caufer 
des malheurs inévitables : il avoit apper- 
çu à la promenade une jeune perfonne; ' 
il n'en avoit point vu de plus char- 
amante, déplus digne d'être aimée, & 
4e fixer tous {qs vœux ; Félicie en 
effet eût mérité tes* hommages les plus 
éclatants ; fa vertu égaloit tes attraits.; 
reflée orpheline en bas âge , un oncle 

E vj 



Bc une tante eo prenoient foin; la fof« 
time fembloit s'être attachée à i'humi* 
lier 9 fi Ton peut humilier l'honnêteté 
& ces charmes qui font les irrais pré* 
fents de la nature. Eadâerbitil un génie 
. envieux (jui empêchât la réunion de 
tous les avantages ? il n*en eft point 
^ue nous n'achetions par les plus dures 
compenfations» Félicie pouyoit encore 
s'applaudir de fa naiffiuice» ou peut-- 
être s'eti plaindre : c'étoit un nouvel 
ebftacle cjpi reodoit fon étahtiffement 
plus difficile : suffi fes parents q|Ut 
étoleat peu riches , lui feifoient-ils 
. envifager te couvent , comme le feul 
état qu'il lui fût permis d'embrafler*. 
Le fils de Monforin reffentoit tout ce 
qui caraâérife le véritable amour , une 
. efpece de refpeâ religieux pour Tobjet 
de fa paffion; celui qui veut féditire 
n'aime point; Daminvile afpiroit à 
former im engagement avoué du Ciel 
^& de fa veitu ; il avoit fu s'introduire 
chez Monfieur & Madame de Ville- 
mont^ les parentsde Félicie; if ne tardai 
point àlui parler de fon amour ^ 8c cette 
déclaration embarraiSà d'autant pins la 
Jeune perfonne^ qu'elle partageoit dé/a 
des fêAtiments que Tm & l'autK aur 
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faîeftt dû rejette? : cependant elle eut 
la force de cacher fon émotion» Mon« 
fieur y lui dit-eile ^ ce sTeft point à moi 
d'entendre de telsayeux; je n'imagine 
pas que votre deflein foît de me trom« 
per : adrefiez-yous à mes parents» eux 
ieuls vous répondront pour moi ; U 
m'eft permis , au refte, de vous pré- 
venir que je fuis fans fortune» fit que 
le cloître eft Tafyle qui m'attend.-*- 
&ins fortune» charmante Félicie»ah! 
lorsqu'on a vos vertus» vos grâces». 
VotJ-e beauté accdmptîe^ qu'on réunit 
fous les enchantements» lôrfqu'on iait 
. enflammer un cœur qui brûle de vous 
obtenir » ne poffede-t-on pas tcms les 
biens du monde ? J'ai un père » un père 
<)ui a des richeffes :)e les partagerai», 
je les mettrai à vos pieds^ Non » ne 
etaignez pas que je vienne ici comme 
un fôdu^èur vous procHçuef des feé* 
ments que le temps défavouera ; je 
vous jure» & fen jH^nds le Ciel à té- 
moin» que je n'aurai point » que je rie 
veux point avoir Vautre épQufe q^le 
voitS; Parlez : accèpterîczrvoiis moh 
hommage ? aurois-je eu le bonhèui* rfe 
vous infpirer quelques-uns de ce&feri- 
titaents. • . qui m^animerom toitjours ? • . . 



•Damlnvile étoit aux genoux de V6^ 
licie , qu'un trouble involontaire renr 
doit interdite. Son oncle parpît. — 
Que vois- je, Monfieur?— L'homme 
le plus fenfible , qui adore Mademoî« 
felle votre nièce ^ qui. lui répète , en 
votre préfence , le ferment de Taimer 
}uîqu'au tombeau, &quiarpireà Thon- 
. sieur de vous appartenir. Ce n'efl point 
elle, reprend .Monfieur de Villemont 
avec une forte d'aigreur, que vous de* 
viez confulter : Félicie , Moniteur, a 
des parents qui lui témoignent toute 
. la tendrefle d'un père & d'une mère ; 
leur devoir eft de veiller à (es intérêts ^ 
de la conduire dans le chemin de la 
vertu , & ce ne feroit pas à vous à 
l'en détourner, — . L'en détourner î eh! 
..Monfieur yConnoiiTez donc mon cœur : 
j^e vous le redis avec une aflurance que 
n'auroit point rimpofture ; je n'en im- 
pofe ni à vous ni à Mademoifelle vo- 
tre nièce ; l'amour qu elle eft capable 
d'infpirer, ne fauroit être criminel; 
Jousmes voeux feroient de mériter le 
,doQ d^.fa main* Vous, m'avez furprxs 
. à jfi^s pîeds ; pardon , Mônfieur , fi je 
'vQUs ai ofFenles l'unée l'autre ; mais. • . 
n'avez vous jamais ahn^? D'ailleurs, naa 
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tendrefle eil fi pure ! j'adore Fëlicie » 
'comme on almeroit une divinité; )'ai 
pour elle le même refpeâ: ^ la même 
crainte de lui déplaire. Je fuis le plus à 
plaindre des hommes, û vous ne me 
promettez. •• 

Monfieur de Villemont nç laiiTe point 
achever Daminvile qui verfoit des lar- 
mes , tandis que Féiicie s'efforçoit de 
repoufler les fiennes. Il l'emmené dans 
un appartement voifin, ferme la porte 
fur lui ; & prenant un ton plus calme : 
' •— Monfieur , )'ai cru que ]t devois 
éloigner ma nièce d'un entretien des 
plus importants , puifqu'il s'agit tle foa 
bonheur & du vôtre. Il eil inutile de 
la mortifier par des vérités que la pro- 
bité me défend de vous taire ; Féiicie 
n'a. rien que quelques agréments, Sa 
des vertus que nous cherchons à forti- 
fier tous les jours. Le couvent. . . Le 
jeune homme l'arrête avec vivacité :< 
Monfieur, je n'ignore point que la for«- 
time a voulu ravir à Mademoifelle vo^ 
tre nièce des avantages qu'elle lui de- 
vpit ; c'eft à moi de venger Féiicie d'un 
' caprice fi injuâe , & ce fera encore une 
nouvelle fatisfaâion que j'ajouterai à 
celle de l'époufer. Quels tréiors valçiplt 



un regard deFélicié! — Permettez-mo^ 
Monfieur , de vous parler avec francht« 
fe : vos diicours font d*un jeune hom« 
me qui aime : mais Monfieur votns 
|>ere aura-t-il vocreivreffe? Vous me 
pardonnerez cette fincérité : on connoit 
Monfieur Mônforin ; il éft riche r ce 
mot a tout dit, Monfieur , & vous de- 
vez Pcntendre. Non y votre père ne 
foufii'ira pas que vous n'époufiez que 
la vertu & Ja naiflance ; il vous faut 
une femme opulente* Ah ! Monfieur^ 
s'écrie Daminvile en pleurant , il êft 
vrai que mon père efi extrêmement at«^ 
taché aux richefies : mais»., it n'a point 
vu Félîcie ; s*il là voyait , s'il la con- 
noiflbit » il auroit mes yeux , mon 
cœur ; eh î peut-on avoir d'autres fen» 
timents, quand on peut feulement re- 
garder Félicre ? je vous réponds d\u» 
confentement des pitts décidés. Moir 
père voudrait-ii ma mort? Villemont 
fëprend : Je vous le dis, Monfieur : 
• Votfe langage efi celui d'un jeune cœur 
redlpli de iz paflioh, & qui s'en impo« 
(è far tes difficultés qu'on a te nialheur » 
â;mon âge, de prévoir & de redouter* 
Àuréfte , vous me paroiflez trop hpn* 
oête 9 pour vous flatter de pourfuivte 
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vos vifites , fans un aveu formel de 
Monfieur votre père ; ne foyez donc 
pas étonné que je vous prie de vousab* 
ienter jufqu^au moment que vousTayez 
obtenu. Je vous eftime, & j'aime à croire 
que vous n*eœpIoyerez aucun détour, 
aucun artifice , qu^en im mot , ma nièce 
vous a infpiré un attachement que juf- 
tifient rhonnêteté & le refpeâ : vous 
fentezles lois qui vous font prefcritet; 
(Daminvile veut infifter.) J'imagine ^ 
Monfieur , m'être aflez expliqué , & Fé- 
licie elle-même auroit exigé de vous 
une femblable condition. 

Le fils de Monforin , accablé, éperdu,^ 
fe retire^fans avoir pu voir un feul inftant 
Tohjet d'une p«dfion des plus violenter* 
A peine efi-il forti , que Villemont a 
une converfation très-férieufe avec ia 
nièce; il lui défend expreffément de 
recevoir le moindre écrit de Daminvi« 
le. Félicie promet tout : mais quel bou- 
leverfement elle éprouvoit dans fon 
ame, & ^ue l'œil d'un parent étoit 
4oin de faifir le trouble qu'elle reffeo* 
toit ! 

Nous avons dit mie Damînville ai« 
moit : c'eft le reprefenter tel que font 
la plupart des amants ^imprudeni^ aveu- 
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gle fur tout ce qui pou voit !e contra- 
rier, rempli de rcipérance flatteufe qu'il 
n'auroit point d'obflacles à conïbattre , 
• très*convâincu qu'il obtiendroit le con- 
fentement paternel. Cependant , chaque 
fois qu'il avoit réfoly d'épancher Ion 
ame ,& de révéler fon fecret , il fe fen- 
toit arrêté par une crainte involontaire. 
Il lui étoit impoffible de fe diffimuler 
que Monforin ne connoiiToit d'autre 
talent , d'autre vertu , d'autre mérite 
que la richeffe ; c'étoient les premières 
expreffions qui avoient frappé fon oreil- 
le. D'un autre côté, il comptoit les 
. jours , les heures qui s'écouloient loin 
de Félicie ; ne pas voir , ne pas jouir 
d'un feul regard de tout ce qu'il ai- 
moit : quel lupplice ! cette privation 
lui paroiflbit infupportable. Il avoit dé- 
jà imaginé plufieurs moyens de donner 
de fes nouvelles à fa maîtreile , & de 
•recevoir desfîennes; toutes ces tenta- 
tives étoient demeurées fans effet ; rien 
: ne pouvoit endormir la précaution fur« 
veillante des parents de la jeune perfon- 
ne qui ne fouffroit pas moins que Da- 
minvile. La contrainte oh elle vivoit; 
ne fàifoit peut-être qu'enflammer la 
paffion fecrete qui la confumoit ; tout 
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ce que la vertu étoit en droit d'exiger 
de cette infortunée , fe bornoit à ne pas 
rifquer la moindre démarche , & fur- 
tout à cacher à fon amant Tempire 
qu'il avoit déjà fur fon ame : mais pou- 
voit-ellè ne point combattre , fe défen- 
dre ces larmes que le devoir repoufle , 
& qui fembleht retomber jufqu'au fond 
. du cœur, ne pas éprouver tous les tour- 
ments intérieurs attachés à un amour 
qui doit fe taire & fe facrifîer ? un pa- 
reil triomphe étoit au-deflus des forces 
de Félicie. Son oncle & fa tante lui re- 
mettoient fans cefle devant les yeux , 
les obligations que la fagefle & fon état 
lui impofgient: nulle fortune à efpérer^ 
conféquemment l'impoffibilit^ de pren« 
dre l'efprit du monde , & de céder à 
fes iUufions (iéduifantes, la perfpeâive 
d*un couvent, Tabnépation de tout ce 
Gu'on appelle les plaiiirs de la vie, la 
feule reflburce de la fatisfaâion déli- 
cate qui fuit toujours la pratique de la 
vertu , & fur-tout un éloignement éter- 
nel des moindres goûts qui nous por- 
tent vers la fociéte : voilà les images 
qu'on ne ceflbit de préfenter à la mal?- 
heureufe nièce , qui fe foumettoit avec 
une4ocilitéapparenteàun joug iipeijiA^ 



Félicie donna une preuve éclatante 
de cette foumiflion fans bornes à fés 
parents & à fes devoirs. Elle étoit à 
rE^life , près de Madame de Villemont , 
qm parloit à une Dame de (es amies : 
un homme déguifé en mendiant , & que 
la jeune perfonne reconnoit pour ètte 
le domeftique de Daminvile , profite 
de la circonfhince , & lui fait voir une 
lettre qu'il vouloit lui donner furtive« 
ment Auffi-tôt il s'élève dans cette 
ame nourrie des meilleurs principes^ 
une foule de mouvements contraires; 
inquiète fur le fort d'un objet qui ne 
lui étoit déjà que trop cher , elle brûle 
d*en être ihftruite ; fon cœiu- , en quel« 
que forte ^ fe précîpitoit au-devant de 
cet écrit , fa main alloit le recevoir; 
elle ^'arrête : un autre fentiment auffi 
fort que le premier, la rappelle aux- 
loix de Thonnêteté* Il n'eit point de 
démarche indifférente pour une jeune 
perfonne : qu'elle accepte une lettre , 
tin feul mot , elle a fait le premier pas 
dans la carrière de l'égarement & du 
-^éfordre ; & aflez foible pour avoir 
cédé à ce premier pas , il ne lui eft 
plus poffible fouvent de reculer : de-Ià le 
trouble qui l'agite ^ (Se I9 condamne^ 
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plus de repos, pks de tranquillité, des 
chagrins y des malheurs, fon déshon* 
neur, fa perte aflurée. Le valet rufé 
employé tous les fignes pour preffer 
Félicîe; elle efliiye à chaque follicita- 
tion, de plus violents combats : mais 
. l^lle remporte la viâoire,&refufe obf* 
finement le billet. 

Arrivée à la maifon, elle court s'en- 
fermer dans fa chambre , & là elle 
donne un libre cours à tout ce. qu'elle 
reflent ; elle eft fuffo^uée par fes lar- 
mes. Ai-je ajHTez facrifié, fe dit-elle, 
à cette inflexible vertu dont je fuis la 
miférable viûime? Ne point voir Da- 
minvile depuis plus de quinze jours, 
& Taimer autant mie je l'aimé! hélas 1 
fi fa préfence m'eft interdite , du moins 
î'aurois fu... qu'aurois-je appris? qu'il 
éprouve des fouffrances égales à la 
mienne, que ton amoun.. quel mot 
iai- je prononcé ? â quel but nous con* 
duitoit une tendrefle mutuelle? • • je le 
vois trop ? il fe borne à m'écrire; il 
feroit venu; il auroit vu mes parents; 
é fon père confentoit à mon bonheur... 
je parle du bonheur : il n'en eft point 
pour moi ! il faut me résoudre à en- 
iÇpYelij: dans im cloître , l'exiAence la 



plus odieufe, à mourir loin de tout 
ce que j'aime. Eh! la mort nVft-elIe 
pas le feul remède à mes maiix? en- 
core fi , avant que d'expirer , je lui 
avois dit*., quel aveu va m'échapper? 
la vertu du moins n'aura rien à me 
reprocher; Je mourrai fans qu'il ait fur- 
pris mon fecret ; mon orgueil n'aura 
point reçu la moindre atteinte, & il 
n'y a que moi qui aurai fu combien 
j'ai été foîbie, combien j'aimois! 

Le fils de Monforin eft frappé d'un 
coup mortel , quand on lui rapporte 
que toutes les inftances ont été inuti« 
les, & qu'on s^eû, obftiné à rejetter fa 
lettre ; il y a des moments où il accufe 
Félicie d'une indifférence , dont , pour 
fon malheur, elle étoit bien éloignée; 
enfuiteil ouvre les yeux; il voit que 
la vertu s oppofe à cet aveu fi defîré , 
&Ta maîtrefl^elui en pàroît plus digne 
de fon attachement ; il a recours inu- 
tilement à divers ftratagêmes pour fe 
procurer unînftantdentretienavec elle: 
it ne peut même parvenir à la voir. 
Preffé , accablé de fa paflîon , il fe dé- 
termine à parler à fon père ; il le trouve 
feùl dans fon cabinet ; il court fe jetter 
àfes pieds. Qu'avez- vous ? que voulea> 
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vous , lui dit Monibrin étonné de cette 
attitude ? — Une féconde fois la vie, 
mon père; oui , je vous devrai une 
exifience bien plus précieufe pour moi 
que la première ; fi vous me refufez, 
vous me plongez au tombeau ; daignez 
m'aâurer que vous aurez la bonté de 
m'entendre. Monforin fait relever fon 
fils , & promet en effet de lui accorder 
fon attention. Daminvile raconte avec 
tout le feu d'un amant , les détails de 
fa paflion , fa naifTance , fes progrès ; . 
il trace un portrait enchanteur de Fé- 
licie : il tlj a point de femme dans le 
monde qui réuniffe tant d'attraits & 
de belles qualités; il à foin d'appuyec 
fur l'avantage de Textraôion, PaiTons ^ 
pafibns, interrompt le père, fur tou». 
tes ces merveilles ; je fais qu'à votre 
âge on eA la dupe de ces fottifes. .• 
Elle eft riche?,... Ifi fils demeure, em- 
barraffé : — Mon père , je Vous le dis, 
c'efl la perfonne la plus aimable, la 
plus eftimable., la mieux né.e, là plus 
adorable. -*► Je vous demande fi elle a 
de la fortune, répondez- mou Daminvile 
eft forcé d*a vouer que Félicîe eft fans 
bien. Hélas! aJoute-til,c'eft lafeulecho- 
fe qui lui manque , & , • . ce n'eâ rien; 
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die a tant d'autres dédommagementsr 
vertu, beauté, noblefle*, ce font-làles 
richefles véritables. Ce n'eft rien , mur* 
nuroit le vieillard entre fes dents, ce 
.n*eû rien ! fils indigne de moi , tu fais 
fi peu de cas de Topulence! & où as-tu 
emprunté une pareille façon de penfer ? 
je croyois qu'élevé dans mon fein, 
entouré d'heureux exemples , tu te ga- 
rantirois de ces idées romanefques. 
Quoi ! je f aurai amaffé de l'argent pour 
le prodiguer à une époufe qui n'au« 
roit pas le fol ! tu ne doublerois pas 
ton capital! que font ces grands mots 
de vertu, de beauté, de naiflance? tu 
es affez peu éclairé pour te faire illu- 
fion à ce point ?.. va tu n'es point 
mon fils i mon fils chercheroit à aug- 
meifter la fortune de fon père ; il af* 
jûreroit à époufer l'héritière la plus ri- 
che : voilà la bru qui me conviendroît, 
qui feroit la confolation de ma vieil- 
lefle ! Damînvile retombe à (es ge- 
noux, les arrofe de fes larmes : — Mon 
père , mon père , fi vous êtes décidé 
à ne point vouloir que Félicie porte 
le nom de votre fille, vous avez pro- 
nonce l'arrêt de ma mort; je ne le 
cache pas, je ne pourrai furvivre à 

une 
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une défen£eû rigoureufe. J/attachoi$^tout 
mon bonheur à pofféder la nièce de 
Moqfieur'de Villemont. . . daignez vous 
informer 9 daignez la voir; oh ! vous 
auref mes fentiments; iln'eft paspof- 
ble..i,--n me fera très-poffîble de: 
mettre obftaclé à cette folie puniflable... 
Ecoute-moi : ta mère n'avoit qu'un bien 
des plus bornés , & j'ai fu prendre d» 
précautions pour t'^n ôter la jouiflan- 
ce, fi tu ne remplis pas mes volontés. 
Ne me force point à te déshériter; mon 
neveu me tiendroit lieu d'un fils que 
f'aurois Jbîentot oublié ; c!ei| ce jeune 
homme qui mérite de ma part une ten« 
drefife paternelle ; tout fon cœur m'eft 
fournis ; il ne connoît que les moyens 
qui puiflent enrichir : c'eillà fi:>n uni- 
que étude , fa paffîon ; & il ira à la plus 
haute fortune; & toi tu dévorerois 
«m héi^ge. . « non j je ne mourrai point 
avec cette crainte 4 tu feras un autre 
xnoi^même, tu leras mon fils, ou, je 
té le répète , je te défavoue j&c }ete 
dbiine ma malédiûion ; tremble que ce 
ne ibit ton feul partage. (Daminvile 
dans les pleurs veut encore parler de 
Féticiè.)jQueïe n'entende,plus ce nom 
adieux ! fe prendre de «goût pour une 
T^me VI. F 
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Bile qui n'a rien ! &: encore poufler l'ex* 
travagance jufqu'à vouloir ^ti faire fa 
femme ! retire- toi ; je ne puis, plus re- 
tenii: ma colère. De la vertu ^ des char- 
mes ^ de la condition : ne Yoilà-t-il 
pas une belle dot? 

Monforin n*avoit plus la force de 
parler, tant la fureur le dominoit ! il 
i>e répétoit que ces derniers mots , 6ù 
toujours plus agité & plus rempU 
4'indignalion. Daminvile efl obligé de 
IjB quitter 

Ce malheureux jeune homme , livré 
à tout Tçxcès du défefpoir , court chez 
Moniieur de Villemonr , & demande à 
lui jpader; Tonde de Félicie arrive; 
^ eu furpris de Tétat où il voit Da<« 
minviteé U faut: que je vous entre*^ 
tîf une». MonCcur. , s'écriie cehdrci , de 
ce qui m'intéréâe le plus ; o'eA pré? 
f^nt^meot vous feul qui allez être rac* 
biitre.de ma defiinée*. .fertez-vous auffi 
fyp$ pitié ?. Le fils de Monforin raconte 
9vec U franchife de l'honnêteté ^ la 
cpnverfation qu'il vient d'avoiff ^ éch 
^u.de fruit qu'il en a cecueilli; il ne 
déguifeaucune cir'conftaiice^cl fait voir^ 
m un mot $. toute la dureté .de. fou 
pièce ^U fe âat^ pourtant de âécbir danf 
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laiuite cçtte ame inexorable. Mqnfieur 
<le yill^mont rîDternoinpt ^: Eh bien , 
Mptnfieur ^i^u'ejûge^^vous de moi ? Quel 
iervice puis-}€ vousreodre?— Quel fer- 
v&e y Moniteur lm\ tout^ tomau.ioao^ 
et: que i'ây^e 4u moins )a ,4^n^|atio« 
ide voir Féi^ciel -^ De la ybir , qiiaa4 
il faut abandonner, • . — - Hélas 1 Monr 
£eur^ je ne demande qu'un feul de (es 
regards, & ce fera en votre préfence^ 
cefeisai en vott^ prélfence... vous m'ar- 
4cachez k vie ! -r Votre fimati^n me 
toudie» Monfieur : )9 tentetoâs IQM^les 
moyens ^ radoucjir : m^h Phonfieûr 
me défend de céder au moindre femi- 
-ment de compaflion. le l'âvois prévu : 
il jrf^ihiitiieîdWpérer i votre père ne 
changera.polnt ; vo^^à^w^^dimc r^p 
4Qoheec^pottr}a»iis^ à49^oi«0e^ bien*. 
joitt dt cbericher à U Moir^.roMJbli^r» 
fiiir^ eo un mot , touttce qdi !^$iu 
<£^^Uc!b»t. Pourquoi entretenir une 
jiéffiQè:qx|e:ttn:er(eiit do&obtl^tle^ iii- 
-ÀtrmiEftitablelhMonfinir!,^ je ne dou^ 
pas que je ne m'adrefle au pIu9:Jionfl$te 
ÀoAI'me vtottscm'Maiie^ anndneé toute 
Aatidbkm.t rousîne voudriez point qiie 
iFéUnîe fût indigné de itbi^s i&hde vous- 
'ttdhie ;.dèi qu'ut! engagement facré ne 
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fauroît Unir Tun & Tautre , c'éft à votre 
probité à vous dîAer ce que vous avez 
a faire; oui , Monfieur , j'ofe m'en rap- 
porter à ce qu'elle prononcera. ^— Mais 
Monfieur y quelle' raifôiiavez«vowsd'i^ 
nîaginer que mon père fera inflexible ? 
lé temps. ... — Le temps , Monfieur { 
vous ne connoifTez pas le cœur humain* 
Ce n'eft pas à Tâge de Monfieur Mon^ 
fbrm qu'on devient fenfible; Tavarice 
lie fe corrige pas î elle ne fait que 
croître & s'endurcir.;. Monfieur, n^em^ 
péchez point une fille infoitimée de 
s'occuper du feul éraft qu'elle ait à<iiot^ 
iir ; laiflez-Ia fuir Uh monde qui ne doit 
{)às lui caufer le foible regret : qu?efl- 
<e que la vfe ? & qu'on ' èfl' heureux 
-d'apprendre à-s^w détadier/ -^ î* ^• 
- Monfieur die'Viltompnt deto^useJo^ 
tlMnlabl'e.. L^r iiÂlancesv-k» iitmcs*^ 
les gémifiements du jeune homme ne 
peuvent bbtefiir la permiflîon (fêtrepré-. 
fente àï^hde; il h^rardit^jditfiDÎtilv 
'^defiré fa voir^què ceôd" felile- tede»- 

^mere foiSé^ -:*. .>jii)i>'i.. î.::9\ *'/r)t,fj 
' ' L'onde^eft à peiMrrentc^^: qu'il 07k 
chercher ia hiere j'Isl' conduit Ib foh 
appartement V & 4ui annonce qaSl à 
beaucoup de chQfes à Juj dire. Ftf Ikffe 
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croît preffentir le fuj€t de la convcr- 
fation ; un cœur qui aime eft ingénieux 
à faifir tout ce qui intérefie fbn amour. 
Viltemont lui apprend qu'il vient de voir 
Daminvilte , que (6n père Vopp^^ijp^iu^ 
mariage qui faîfoit refpérancedufils; 
il ajoute : Eélicle, je n'imagine pas que 
j'aye encore des confeils à vous don- 
ner; car c'eA plutôt un ami^'un pa-« 
rent qui jiifqu'ici vous a trace le che- 
min que tout vous engage à fuivre; 
Vous Tentendez: nul eîpoirque Da-, 
min vile vous époufe, &... des larmes 
vous échappent ! votre fenfibilité.:.. 
Mon oncle, s'écrie Féltcie, enfe jec^ 
tant aux pieds de Monfieur de Ville* 
mont, je me regarderois comme cou- 
pable, fi je vous déguiibis plus long* 
temps ce qui fe palTe dans moii cœur; 
Oui, vous êtes mon ami, vous m'en 
avez donnez des preuves éclatantes ^ 
& c'eA à mon ami que j'ouvre l'amc 
la plus agkée. Faut-il que i'aye vu Da« 
minvile } il a excité en moi un trou- 
ble qui ne fe calmera jamais, . . — Fé« 
licie , vous aimez I Ah ! fille maOïeu* 
reufe ! vers quel abyme vous courez ! 
vous avez perdu votre repos , cette 
fageindi£éimce»«« craignez que tavèr* 
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tu,« « — . Mon onde , Je y eus répQtids 
démon attachement à mes devoirs.^ à 
l'honneur; vous n'aurez point à rot|* 
gir de vos bienfaits} parlez , ordoâ<» 
nez s puvre.z*moi le cpuvpnt y je vais 
m'y enchaîner par des noeuds, »•» bien 
différents de ces liens:., je l'avouerai ,. 
Yayoîséfféré*ê- j'éprouve que je fuis 
la viâim#d'un penchant qui n'efi que 
trop funeâe ! îe les porterai dans le 
cloîtrç y aux {ûeds des autels y ces im«* 
preffions & profondes qui ont décidé du 
malheur de ma vie. • • Ah ! Féliçie , in« 
terrompt Villemoni » je fouffré d'au* 
tant plusqi^ej^ai à m'accuier d'une faute 
impardonnable. Voilà oà la foibleâe 
conduit des. parents qui ne fe^tejit paf 
aflez le danger des [dus légères com^ 
plaifances \ &t{ï nous qui ne devions 
pas recevoir Daminvile; à la première 
.vifite^ c'étoit à moi d^xiger une ex« 
plication ; je fuis l'auteur de tes cha* 
grins ! c'eft ton oncle qui a creufé le 
précipice d'où peut-être il fera impof- 
fible^ete retirer! ma chère aièie^.je 
£iis le plitiï imprudent & le plus mal? 
beureux des hommes. 
. Monfieur de Villeniont & /a nièce 
s'embtaflbient^ confoudoieot leurs lar- 
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mes ; il finit cet entretien par Texhorter 
à fe fervîr de toutes fes forces pour 
fe vaincre 9 & détruite jurqn'à une image 
qui ne feroit que lui caufer un tour- 
ment éterneK - 

Dans quel état étoit le plus vertueux 
& le plus pailibnné des amants ! il ne 
ceflbit d'importuner Ton pefe d'inutiles 
follicitations; il tombe malade, fe voit 
prêt à mourir, & rien ne peut le rap* 
peller à la raifon. 

Deux hommes d*un caraâere entic- 
rement oppofé , voyoîent fouvent Mon« 
fieur Monforin. L'un étoit de ces dévots 
fombres Ôt atrabilaires, qui profcri»* 
vent la douceur & l'indulgence, & monh 
trent la vertu fous des traits impitoya- 
bles. Darnîcourt ne préfentoît que là 
foudre menaçante d'un Cîel vengeur; 
il s'élevoît fur-tout contre le pardon , 

Îu'il traitoit de foîbleffe : il frappoit 
'ana thème le moindreégarement; comf- 
plaifant pour hii-mème , & inile:!ribl4 
pour autrui , prodigue de prières > St 
avare de bonnes aâions ; difantqu*îW 
avoît peu de malheureux qu'on dut 
fecourir , parce eue c'étoît intervertiîr 
l'ordre de la fuprênie Providence, qui', 
fans doute , les/punifToit , & à laquelle 
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on fembloit vouloir dérober fesviâh- 
fne$ j d'ailleiirs, félon lui, n'ayant rien 
k fe reprocher, parlant toujours de la 
colère de Dieu , & jamais de fa mi* 
féricorde : c'eft ainfi que s'annonçoit 
Darnicourt , qui cependant recherchoit 
avec emprefTement la fociété de Mon- 
forin, dans Tefpérance d'en arracher 
quelques bienfaits. 

L'autre perfonnage d'une piété bien 
différente, fréquentoit dans une autre 
vue la .maiiqn du peré de Daminyile* 
Béranger, c*étoitfonnom, connoiffoit 
toute rinhumanité de Monforin , & il fe 
ilattoit ea lui interprétant les vrais 
principes d'une Religion de bienfaifan* 
ce , de Tameiier à cette fenfîbilité, d'oi't 
(émane le pur chriâianifme. Ce n'étoit 
pas pour fon propre intérêt qu'il cber« 
choit à exciter ce fenttibent généreux: 
c'étoit pour des infortunés , pour des 
pauvres qu'il foulageoit en fecret; cet 
homme h refpeâabte ne mettoit point 
d:e bornes à la clémence divine; il ne 
défefpéroit pas de celui qui s'égare ; il 
peignoit Dieu comme un père dont le 
lein compatiflant eft toujours prêt à 
s'ouvrir au repentir; une gayeté douce 
éclatoit fur fon front ; quand il n'avoit 
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point d'aumônes à diftribuer au mï(é^ 
rable y du moins il lui ofodiguoit fes 
foins y fes larmes , fesconfolatîons, toute 
rétendue de. la compaiSon la pluschari*i 
table & ta plus délicate. 

Mpnforin leur fait part de la fituation 
où fe trouve fon fils , en proie à une 
paffîon infenfée que l'aveu paternçl ne 
îatisferâ jamais. Darnicoun approuve 
hautement fa réfokition , tonne contre 
ces mouvements indifcrets du c^ur ^ 
dont la raifon & la Religion né fe ren- 
dent point maîtrefles, proTcrit» fana 
balancer , les enfants qui ofent cpnce* 
voir un feul fentîment fans Tordre ex« 
près de leurs pf res , & enflamme le 
courroux de Mqnforin. Béranger tient 
un autre langage ; il plaint Te* jeune 
homme ^ le fait voir plus imprudent que 
criminel, repréfente la }eunefie livrée 
néçeflairement à la fougue des pàffioi^, 
fi le pouvoir 9 ou j^utôt la tendrefle pa- 
ternelle ne la ramené avec douceur ; 
ç'eft fur ce-: dernier moyen qu'il ap- 
puyé. <}Qmment , s'écrie Darniçourt ! 
ne voudrjiei^yous pas que Monfieur fe 
diéfaiÇ^ de j'autorité qi^'il.^ re^u du 
Ciel y pbwr traiter avec i^ fils, comme 
«vecfoné^ j «- San; contredit^ Mçn-: 

Fv 
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fleur ^ Se c'eft par cet efprit d'égalittf 
qu'(Hi efl bien plus fur d'amener- |ei 
hommes au but qu'on fe propofe. Mon« 
£eur veut détruire un penchant qui 
ne fe concilie point avec fa façon de 
pénfét : il faut qu'il foit Tami de fon 
a|s, qil'il agifle en confëquence ^ qu'il 
entre dans fon cœur par degrés ; & au^ 
lieu de le déchirer, qu'il lui expofe 
avec bonté toutes les raifons qui corn* 
battent cette inclination naiflante ; qu'il 
verie avec lui des pleurs ;& alors le jeu« 
ne hbinmé pourra céder à de pareilles ar** 
mes* Les pères ne font pasdes tynns , ce 
Ibnt des foutions que Dieil même aôfFerti 
à notre foibleffe, — La Religion... — 
C'efl d'après la Religion que je parlé ^ 
MobfieU[r : croyei-moi , elle eft d*ac-' 
eord avec !a nature, & la nature nousi 
ordonne d'être les amis de nos-enftnts ? 
Daminvite eu un aveugle qu'il faut 
conduire doucement , & non heurter 
avec aigreur. 

Darnîcourt ' interrompt Béranger; 
pouV l'accufar d'une molkffe cèi^pable ; 
Rautre Ce contente de -lui répondre i 
Si ié vois l^'iSfËT dé Mon&i^r', ie èû 
(tjuel ton je dbis i^reh*eV «t ^&>€Àmé 
îe doi*ine conduire î^ffuÉ^nWiit on 
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ne m'entendra point m'élevet contre le 
père pour careffer les^ erreurs du fils : 
mais ie dois montrer ici la vérité à 
Monfîeur Monforin , & je lai manque- 
rois ainfi gu*à l*humanité & aa^Ciel 
même , fi je parfois autrement. Encore 
une fois , il eft rare que les maîtres ne 
foyent pas odieux aux hommes : ils 
veulent des amis, des égaux, & il 
n'appartient qu'à ceux-ci de confeiliet 
& de perfiiader. ' /' 

Les deux peffi^nnes furent chargéei 
dé vifiter lé malacie^ & de ne pas lui 
épargner fésrepréf^htations. Darnîcourt 
conferva fon caraâere farouche & im- 
périeux; fes leçons chagrines produi*- 
firent réffet qu'on de voit ea attendre : 
«lies révoltèrent Daminvile. Béranger 
employa une voie plus infinuante; il 
écouta d'abord avec intérêt le iSls de 
Monforin 9 oui ne lui dPéguifa rien' (le 
la violence ae far pafiîôn ; rhaSHé con- 
ciliateur parut toticfaë du chagrin que 
le jeuûè nortime éprouyoit ; il enlrdl 
6anS dés détails , développa avec ^AitU 
fe lés fuites fiméftes de ce^ inclinations 
ibnçàes fâiis l'aveu des' parents. Il fem- 
blé , Monfieur y ajouta-t*il , que lé Ciel 
fc met- de leur parti pour empoifon- 
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ner d'amertume les mariages que les 
auteurs de nos jours défapprouvent; 
faites tous vos efforts pour vaincre cet 
amour que fuivront , je le crains trop » 
les événements les plus malheureux. 
Vous avez der vertus , de la douceur; 
vous êtes éclairé fur vos devoirs; tous 
ces avantages fe tourneront- ils contre 
vous-même ? immolez-vous aux volons 
tés de Monfieur votre père; oubliez 
vn objet... — * L'oublier ! ah ! Monfieur^ 
que me demandez* vous? que mon père 
exige le fac^ifice de ma vie ^ c'efi un 
bien que }e lui dois : je fuis prêt à le 
lui rendre : mais cefler d'aimer Félicie^ 
lui oter un feul de mes fentiments ^ 
effacer un feul trait de fon image , de 
tette imace qui remplit mon ame :.cet 
effort n'eft pas en mon pouvoir ; noQ|^ 
il n'eff pas en mon pouvoir. Mon père 
ne veut point que je l'époufe ; eh Inen^ 
Moniteur ^ je mourrai fans Tépouifer , 
mais eh l'adorant , mais en lui confa^. 
crant mon dernier foupir. Monfieur^ 
pourfùit lé Jeune homme fondant ea 
larmes , ii vous la connoi^z , c'é^ 
l'honnêteté /Ta vertu même; j'imadl* 
sois que mon père étoit affez> rich^ 
pour permettre cette. union» Eûrçk U 
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fortune qui rend heureux ? mdn père 
peut- il l'être ? hélas! il caufe tous mes 
snalheurs ! 

. Béranger ne fe laffe point de faire 
voir à Daminvile , à quelle multitude 
de dégoûts & même de peines, il court 
fe livrer ; il joint aux plus fortes ex* 
hortations, toute Tonâion du fenti« 
ment 9 & il fe retire avec douleur , 
convaincu que la paffion qui confume 
ce jeune homme ^ fera bien plusdiffici- 
le à guérir que fa maladie. Il y a des 
maux au*deflus de tous les remèdes» 
& il eA des attachements de ce genre; 
un amour qui a fu fe concilier , en quel« 
que forte , Taveu de la vertu , eu pref- 
eue indomptable ; le temps , ou la re« 
hgion qui a plus d'empire encore que 
la raifon humaine , efi l'arme feule qui 
nous reAe pour le vaincre, oudumoans 
pour le combattre.^ 

Monforin eft infiruit par Bérai^er 
du peu de fuccès de leur médiation; 
ce dernier ne cadie point ce qui va 
réfulter.de cette inclination contrariée ; 
il veut invoquer la tendrefle paternel^ 
le; Darnicourt n'attend pas la répçnfe 
du vieillard : il s'élève avec chaleur 
contre cet avis, qu'il taxe de méDa^e*» 
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snent criminel , & où la dignité de ' 
père eft compromife : il faut abfolu^ 
ment gue Daminvile perde rerpoit* 
d'épouier Félicie , qu'il eii bannifle de 
fon coeur jufqu'au louvenir , ou Mon- 
fieur Monforîn obtiendra une lettre dé 
cachet pour l'enfermer comme un fils 
rebelle ; c'eft une démarche qu'il fe doit; 
il eft refponfable de fa conduite à (à 
famille , à tous les pères , au Ciel mê- 
me ; car ce mot éft inceÏÏamment dani 
la'bduche des faux dévots. Eh ? Mon- 
fieur y interrompt Bérahger, û le jeune 
homme conferve dans les cachots cet* 
te malheureufe tenireffe... Ne l'appré- 
hendez point, Monfieui-, répond l'in- 
humain Damicourt y la punition le cor- 
rigera. Béranger reprend avec vivaci- 
té. Vous n'avez donc, Monfieur, ja- 
mais fentî votre cœur ? eh ! depuis 
(juand la religion arme-t-elle un père . 
iSontre un enfant? Monfieur eft riche , 
(en fe tournant vers Monforin) ori 
dit Félicie une fille bien née , aîniable, 
vertueufe : cette îdHance fcroit-elle fi 
fort à rejettera - \ ^ 

A ce mot , Damicourt 8c Monforin 
font édater l'indignation., & Béranger 
les làife^ s'occitpant du projet de réauî- 
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re Damînvile , ou de déployer contré 
lui la violence des châtiments. 

L'homme pieux dont la religion M 
ùti(âit qu'épurer la fenfîbilité ^ conti* 
nuoit de rendre de fréquentes vifites 
au malade ; il l'entretenoit tôu}tyurs de 
fes devoirs, de fes obligations^ envers 
fon père ; il le cohfolôit ,- mais ne pou- 
voit arracher le trait que cet infortuné 
portoit au fond de Pâme. 

Daminvile a le malheur de revenir 
à la vie ; il déclare à fon père qu'il 
autoit honte de le tromper, qu'il ài- 
moîtFâicie plus que îâmais , qu'cm peut 
épuîfer fur lui tôuië la force des tour- 
ments , ^u*il i/y aVii!a ,que la mort feule 
qui détruira cette ardeur viâorieufe de 
tous les obftacles. Monforin , de foti 
toîé , témoigne uiîe obftination infiexi-* 
ble; il verra fon fils dans te tombefau f 
quoiqu'il n'ait point d'autre enfant» 
plutôt que de confenttr â fon mariage 
avec la nièce de Monfiéur de Ville- 
mont. Nous obferverons que Darni- 
couriii^ritoitinceffamment l^opinâtreté 
& la colère du vîeiBarA Enfin, 0^* 
minvile, malgré la vorx intérietire de 
Vàtilïbnr paternel , malgré les prieresf 
^ 1er larmes de Déranger^ eft plongé 
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dans une eQ)ece de cachot qu'éclairoit 
une fpible lampe , & réduit à la nour- 
riture la plus grofliere. 
. Monfieur de Villemont ne fe relâ- 
choit point de fa tendrefle & de Us 
foins pour la malheureufe Félicie ; ami 
tendre 9 il recevait les épanchements 
* de fon cœur , & gémiflbit avec elle. 
Cependantilvouloitlafamiliariferavec 
l'effi-ay ante perfpéâive qui la frappoit ; 
il nV avoit nul moyen de l'éloigner ; 
le cloître étoit l'unique afyle qui lui 
fut ouvert ; c'étoit • là qu'elle devoit 
oublier te monde , Daminvile, prendre 
une nouvelle ame, ne plus abaifler 
fes regards vers la terre. Ce détache- 
ment abfolu paroiflbit im^ffible à cette 
infortunée; fon oncle lui {uréfentoît le 
fecours de la Religion ; Féliae fe jettoit 
dans fon fein y lui dei^ndoit la ferme- 
té néceflaire pour çonfommer cet af-/ 
freux fa<^ifice. Ellç avoit appris l'en- 
trevue de (on amant avec Monfieur de 
Villeoiont : Encore , difoit-elle à foii^ 
piarent y. fi j6 n'étois point aimée 1 fi j'ai« 
iliois feulel mais je lâifle dans Ja fon 
ciété . une . viâimê qu'on m^immole ( 
c'eft moi qui doi%. m'accufer des fouf- 
frances que Daiyinvile éprouve! hélaat 
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pèiit-il ne pas être la proie du chagrin 
le plu? violent ! je le fens trop : Ta* 
mour eftle plus cruel des fupplices ! 

Félicie fortoit avec fa tante qui mar* 
choit quelques pas devant elle ; le mê« 
mè homme déguifé en mendiant , & 
dont elle a voit refufé une lettre, fe 
remontre fur fon pafikge , avec un nou- 
veau billet à la main; elle le recon-' 
noity & veut s'ébigner : il approche » 
hii fait entendre par des fignes, qu'il 
eâ de la plus grande importance qu*el* 
le accepte cet écrit: Félicie ne l'ecou« 
toit pas, ou feignoit de ne le pas écou<^ 
ter; il ne lui dit que ces mots, d'une 
voix bafie : Si vous faviez quelle eft Ut 
fituation de Monfieur Daminvile par 
rapport à vous 1 Âufli-tôt la jeune per* 
fonne a oublié toutes les qbligations 
rigoureufes qu'elle «"étoit preicrites ; 
elle fe laiifle dominer par le vif intérêt , 
que ces paroles ont evcité en elle , 
prend enhn la lettre , & la cache dans 
fon fein. C'en eA fait! le trait dé l'a- 
mour a porté, & l'on peut regarder ce 
moment comme l'époque des fautes & 
des malheurs d'une imprudente vi^ime 
dt la fenfibilitét 

Elle brûle de It retirer dans fon ap« 
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partement, & de fatUfaîre fa curibfité; 
ou plutôt fa tendreffe. L'infiant fi at*« 
tendu eft arrivé ; les regards , toute !'»« 
me de Félicie a volé fur cet écrit ; voi^ 
ci ce qu'il contehoit : 

H La vertu , divine Félicie , vous dé^ 
n fendroit-elle la pitié, & pourriez- vour 
i^ refufer ce fentiment à un homme 
i^ qui eft fur le point d'expirer pour 
9» vous? il n'importe : quelques maux 
n quejefouffre, j'en ferai tropdédom- 
» mage 9 fi vous daignez accorder des 
i^ larmes à ma fituation ; vous en fi« 
H gurerez-vous bien les horreurs? ap^ 
H prenez de quel Heu je vous écris s 
n d^une prifon 9 du fond d'un cachot,.; ^ 
Félicie, à cet endroit, pouffe un cri^ 
& laiffe échapper la let^e ; die la re« 
prend, & continue délire: >» Et pour 
n quel crime fuis-je ehfevelie vivant 
n dans cette efpece de tombeau? le 
s# croiriez* vous ? parce que )e vous 
n aimé,qu0 je yous adore, que ]'af« 
>» pirois à vous offrir ma maân avec 
I» mon cœur ; parce que. |e ne faitroh 
H renoncer à cet amour, qui , dans une 
n telle extrémité, fait encore le dâr^ 
H me de ma vie ; & les plus grands 
w iupplicesnrme&rbieiït pas changer. 



, :AMr- e c'JDO T B. rjj 
1^ Oui 9 Féiicie y je n exifte que pour 
n^ vous idolâtrer ; je l'ai dit à vos pa«^ 
I» rents, à^pon père; je me le répète 
M tous les jours à moî-mêiiie; je vout 
» parle en cet inftant ; je vous nomine 
M' mon amante, monépoufe; à ceth* 
^ tre, vous aurez mon dernier foupir: 
j# car je ne puis vivre plus long-temps 
f> dans UB état auflî horrible] Hélw! 
^ pourrois^je me flatter que vmis ré- 
)i pondrez à cet écrit , que vous itmat* 
» verez trempé de mes larmes? Son* 
» gez*-vous bien qu'une lettre , qu\tit 
» leul mot de Félide, feroit pour moi* 
» un bienfait du Ciel, que peut-être 
n W feioif c^^ble de retenir mon amtt 
^ prête à s'exhdler; Auriez- vous Vin» 
i¥ humanité de me refufer cette ton^ 
y> folation^ ce billet , ice feul m6t, je 
I» le mettrois fur mon tœur : il y fe» 
H roit rentrer la viej Tefperance; que 
» dis-je? il pénétreroit de joie lepliB 
» mi£^abledeshbmmes, & quelle eft 
n la caufe de fes foufances? elle ne 
n lui eneft pas mpin^ chère. Ah! qu'on 
H redouble mes tourments , que je fois 
H écrafé fous le poids des chaînes , en^ 
>> féveli au centre de la terre ^& ^â^ 
H radorabIeFéUç}êmepl9ign€<iJ!àimt 
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H à croire que ma deilinée s'adoucira ; 
H quoi ! j'aurois le bonheur de me voir 
I» un jour Totre époux! n'écartons point 
If cette image, qu'elle me trompe fur 
If le fort aSreux que j'éprouve » 8e 
>p qu'elle flatte encore mes regards ex« 



n 



» P.S.Si i'al pu vous toucher 9 vous 
H donnerez la réponfe à la même per«- 
H fonae qui vous a rendu ma lettre ; 
H elle m'eft entièrement dévouée, 8c 
H elle faifira Tocc^on de (e montrer 
n à vos yeux: tant d'amour mérite 
H du. moins quelque fentiment de corn- 
n paffion , & il y auroit de la barbarie 
If à ne me pas l'accorder. Félicie , con« 
n Alitez bien votre cœur ^ & envifagez 
M le féjour que j'habite ; j'attends de 
» vous la vie ou la mort "• 
. Félicie cède à (es premiers mouve* 
ments : elle ie pénètre de l'infortune 
accablante d'un malheureux : elle fent 
tout l'intérêt que peut iexciter un amant; 
fon ame s'eft tranfportée dans cette 
affireufe demeurç ; elle y voit JDamii^ 
vile prêt à expirer : elle verfe avec lut 
des larmes ; elle eft déchirée de feê 
foufTrances ; il demande une réponfe : 
f Ue n'ignarepoint l'importwice de cette 
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idémarche; jufqu'ici, fidèle à fes de- 
voirs, elle n'a rien eit à fe reprocher; 
cet amour qui la dévore, n'a point 
éclaté ; en un mot , fe réfoudra-t- elle 
à écrire ? Ceft ici que la vertu com- 
bat avec l'amour , q[ûe l%onneur fe fou- 
lev.e , que Félicie fe ttftsârt fous tant 
d'affauts différents; vingt fois elle prend 
la plume y & autant de fois elle la re- 
jette; elle ne fe lafle point de reporter 
la vue fu^ la lettre de Daminvite , d'en 
pefer les eitpreffions. Mais, s'écrie- 
t-elle , il Va mourir, fi j'héfite à lui ré- 
p6n<ire ; & pdur qui Daminvileeffuye- 
t-il une pareiUe d^inée } c'eft moi^,' 
c'eft moi qui Tai plongé , qui le retiens 
Aam un cachot! fon amour eft-il offen- 
fanO il ptétetidoit formel* des-nœuds 
avoués A€ lliâmàaité & du CiëU Le 
derhièrd^s hommes réduit à cette êx^ 
trékité, n'âtiroit-il pas des droits à'mjl 
cdâipaffiim? & Daminvile... 
' Félicie refte à ce nom; il ièmble 
iruMlecraigttedes'éclaifcir fortmfen- 
tutiei^^itt' n'oéâttpe^iSc ne i^mi^lit que 
irdp 4bânâÀi^;- EUe .reprâid : Qiièil 
^hotirieui- n6il!5 dâèndroit la pitiés là 
itôirbafie» . 4 n'eu pNoint une vertu ; il n'eft 
fas poffiUe que j^rsfofc cette fbible 
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marque d'intérêt à no îtifortuoé -qui 
ibuttre tant pour moi ! d'ailleurs, ayonf 
la fermeté de le prefler de lin'oublier; 
a'eft-ce pas à moi préfentement à m'im<> 
moler fans nulle réfçr vç? fuivons Teicem- 
pie que Daminvile> nq\xsn donn^^ .& 
qu'il voye qu« jç/ais aimer, autant 
que lui. 

. Cfttte viaîi?ie^ de l'aniqur s'efl enfin 
déterminée à répondre du fils de Mon* 
ibrin, par un fimple l>illej( çon$^ Qn 
ces^termçs : >» Jj^ .ne vousiçrîs qu'çn 
^ trfsmblaiit; la détn^rçhé qme je f^is^ 
» Uefle toutes les Iqîx que )e m'étôi$ 
n impofées » hélas ! je n'en fuis que trçp 
H convaincue : mais votre état me for* 
ft^ 0( à n'écouter que la compaffîon ^ 
(# éç }:e.Q^ met; point de borner. Ahl 
n qvte ma douleur » ^ue in:esjarme%p« 
I» pettvept*etlesall«r jusqu'à ^yfiiv! ypus 
^ ne faur<9i«)amais combien vous m'jnr 
f> téreflÎEt?; .'•.Félicie ^'arx^toât à cçttç 
Vtffit^ fe leyoit, en^ûte rçv^iy>it j^ fa 
ta^» — Je> nfii Uli ai pfts^îj «a«^î*4 
k( pçioe qve jeT$ffei)s.i,inft,fitié:iw 
eft h»q dve^^^j. <.,^ qe jEQnttppint }i 
des t^noi^%^5 d'amour. Ell^r^prenti 
(a: piun)!^, 4^ ellç ajpuf^ ce/û^fîNoQ» 
>^ von» steL fa Wfi^. jamsi^ c9toi>ieiQ y Vf 
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M malheurs me pénètrent. Il faut qnc 
» votre père foit bien inhumain : mais 
M il eft un moyen de Tappaifer & de 
n finir vos malheurs qui lont les miens, 
» fans doute, & dont je fuis la cactfe 
n innocente. • • Daminvile , renoncez a 
)> et mariage. ; . oubliez-moi I. . je vais 
n dans un couvent "• 

La plume', à cet endroit, lui ëchap«- 
pe des mains; Félicie s'abandonne à la 
douleur; elle n'a point la force de s'ar« 
mer contre la tendrefle dia Daminvile ^ 
contre la fienne; elle cacheté ce billet , 
k dérobe à tous les regards , & fe pro- 
pose de le donner à la première occa* 
fion que le hafard lui offrira, 

Darnicourt & Béranger ne ceflbient 
de revoir le malheureux prifonnier: Ils 
étoient toujours envoyés par Monfo^ 
rin dans l'efpérance de vaincre Tobâi- 
. nadon de (on fils. Le premier cofiti- 
nuoit de déployer toute l'inhumanité 
de & morale, menaçoit Dailiinvîle de 
la fectnewr de- ion père, èc de celle de 
Dkruy traitoit fa paffii»id'u«v penchant 
décidé aux tiiaiivaifcis moeurs, ife Tac* 
cabloit même ^«duretés. Ce fSLXXJt^^àè" 
vot, car ce n'éil pas le vrai carâôerê 
de la i^té> ne fe contentoît point de 
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montrer au jeune homme une ame m* 
flexible : il irritoit l'emportement du 
vieillard , lui redifoit fans cefle qu'il 
falloit épuifer tous les châtiments fur 
tm fils rebelle, le peignoit comme un 
libertin, fans religion, .défobéiflant à 
l'autorité paternelle , aux loix , au Ciel ; 
il appuyoit ks, confeils pernicieux 
d'exemples puifés dans des écrits refpec* 
tables& mal interprétés; il ne manquôit 
pas fur-tout de faire craindfe que Da- 
minvtlenefûtunhomme fans condui-^ 
te, fans économie , un diffipatèur, mot 
terrible four l'oreille d'un avare l il eût 
fujffi pour écarter du cœur de Mônforin 
le moindre retour à ces fehtiments que 
lemble nous avoir impofés la nature. 
Quelle diâérence de Béranger ! il 
cherchoil: fans doute à raf^ller Da- 
minvile à fes devoirs : mais c'étoit en 
•îpîgnant à fes exhortations les marques 
de fenfibilité les phis touchantes , en 
déplorant avec lui la violeixre d'un 
amour .<pie tout l'engageoit à furmon^» 
eer; il hii remettoit fans cefle devant 
les ye^xla réfolutionde Mônforin; de 
le laifler expirer dans ce féjour horri? 
l>Ie , plutôt que' de lui donner fon con- 
fentement, l'pbéîâânce queno^.de? 

* vons 
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vons à nos parents , qui font pour nous 
l'image de Dieu même^ la néceifité ab- 
folue de triompher d'un penchant qui 
ne pouvoit être pour les deux amants 

3u'une fource éternelle de douleurs & 
'infortunes. Hélas ! digne ami , s'é» 
crioit Daminvile, permettez-moi cette 
exprefiîon ; car après Félicie ^ vous êtes 
ce que j'aime le plus; je fensla vérité 
de vos fages avis ; fi quelqu'un pou- 
voit vaincre cette tropfunefie paiSon, 
ce feroit l'eftimable Béranger; mais il 
^ft inutile de vous abufer. Vous en êtes 
témoin : il ne me refte plus qu'à être 
chargé de chaînes^ pour eiTuyer en tout 
le fort ignominieux de ces malfaiâeurs 
deftinés à fubir la peine due aux for- 
faits ; eh bien ! je les attends ces fers ; 
îe leur livre mes mains & mes pieds; 
qu'on me donne enfin la mort : mon 
coeur ne fauroit changeur; Félicie y ré- 
gnera jufqu'au dernier foupir. Si on 
avoit à lui reprocher une naifiance hon- 
teufe, le défordre plus flétriflànt^ je me 
rendrois à vos repréfentations : mais 
c'efi la vertu même à qui je veux m'a- 
nir; elle ajoute l'avantage de la no« 
blefle à tous ceux que la nature lui a 
prodigués ; que lui manque-t-il? de la 
Tom^ ru G 
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fortune. De la fortime, Monfieur ! eh ! 
mon père n'eft-il pas aflez riche pour 
faire deux heureux? }e ne puis l'être , 
je ne puis vivre fanspofleder Félicie; 
. le Ciel) la Religion , mon père , l'ami- 
tié que vous m'avez infpirée ^ rien n'eft 
capable , je ne dirai pas, de détniire, 
mais d'afFoiblir un feul de mes fenti- 
ments pour l'adorable nièce de Mon- 
iSeiu* de Villemont, Je vous le redis : 
on peut me faire foufFrir tous les tour- 
ments 9 la mort la plus afFreufe : j'ai 
pris mon parti : ou mourir, ou épowfer 
Félicie. 

On obfervera que Déranger ne s'en 
étoit pas tenu à une pitié ilérile : quoi- 
qu'il n'eût qu'une fortune des plus 
bornées, touché de l'extrémité où étoit 
réduit le jeune homme , à qui la dureté 
du père , accordoit à peine les derniers 
alimehts, il avoit à^rix d'or obtenu 
du geôlier, pour ce malheureux, une 
nourriture convenable ; on ajoutera que 
Béranger avoit comblé l'honnêteté du 
procédé, en laiflant croire à Damin- 
vile que ce changement dans fa façon 
de vivre, étoit un effet de la tendrefle 
paternelle. Le prifoni^ier ne refta point 
iQo^-temps dans fon erreur : que d'acr 



Anecdote. 147 

tîons de grâces il rendit à fon bienfaicf 
teur ! Ah ! difoit-il y ami généreux , faut« 
il que je réfifte à la raifon , au pou<* 
voir que vous avez fur moi 1 jugex 
combien cet amour a d'empire Air mon 
cœur , puifque je ne puis vous en faire 
«le facrifîcel 

Félicie étoit accourue toute en pleurs 
à Monfieur de Villemont ; — Mon on- 
cle , il eil en prifon. Qui , demande fon 
parent ? — - Eh ! Monfieur Daminvile. • • 
& c'eft par rapport à moi ! Ciel ! quelle 
eft ma defiinée 1 Elle raconte enfuite 
avec le plus vif intérêt , tous les dé- 
tails de cet événement. Villemont rin- 
terroge; il veut favoir par quelle voie 
elle eft fi bien infiruite : fa nièce rou* 
^it, fe trouble 9 tombe aux genoux de 
fon oncle 9 lui avoue qu'elle a reçu 
une lettre 9 la 'tire de ià poche , & la 
lui montre. Le parent n'y a pas plu- 
tôt jette la vue , qu'il interrompt la 
leâure. — Auriez -vous répondu ?..• 
vous vous déconcertez ! la pâleur eft 
fur votre front ! je n'en puis douter : 
vous avez écrit La malheureufe fille 
n'a pas la force de fe fauver par un 
monfonge : elle embrafle les pieds de 
fon parent | & au milieu des landpts; 
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*— Je n'aurai point recours à Timpof* 
ture; il eft vrai que j'ai tracé quel- 
ques lignes : mais, mon oncle, je ne 
parle point de cet amour. • • de cet amour 
dont ]e mourrai la yiâime; croyez que 
je n'ai lailTé voir que la pitié... La 
pitié, reprend Villemont, en verfant 
des larmes! ah! c'en eft fait! Félicie^ 
je t'ai donné les confeils d'un ami; 
tu n'en as point profité. Répondre à 
une lettre , & t'imaginer que la com« 
paffion a conduit ta main! te voilà 
entrée dans une carrière de chagrins ^ 
de fautes , d'égarements ! If n'y a plus 
pour toi de retour à efpérer ! je ne 
vois qu'un labyrinthe de douleur oii 
tu te perds , où tu mourras peut-être 
déshonorée; oui , le déshonneur & l'op- . 
probre marchent à la fuite de ces dé- 
marches légères & imprudentes. Il faut 
cacher cette aventure à ma femme ; elle 
y fuccomberoit. 

Félicie baifoit les mains de Ville» 
mont, les arrofoit de fes pleurs : «— 
Non, jamais, jamais je ne démentirai 
l'éducation vertueufe que je vous dois 
à l'un & à l'autre ; mais , mon cher 
oncle, ce malheureux qui gémit dans 
un cachot, • • — . Apurement il faut le 
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plaindre ; il mérite cette preuve de 
votre fenfibilité : mais ce n'étoit pas à 
vous à lui écrire : vous pouviez vous 
repofer de ce foin fur moi ; je lui au« 
rois montré toute la part que nous y 
prenions... Vous le voyez, où con* 
duit Terreur des paffions : à être rebelle 
à ceux de qui nous tenons , en quel- 
Gue forte, la vie, à leur défobéir, à 
ie plonger dans un abymede maux... 
Féhcie, ma franchife eft digne de la 
vôtre ; parlez, aimez-vous Daminvile? 
— « L'aimer ! ah ! mon oncle , puifque 
vous voulez favoir la vérité , il m'a 
infpiré une tendreâe aii-deflus de toutes 
les expreffîons ; il n'y a point d'amour 
^pmparable au mien , & jufqu'ici je 
l'^Nkiis renfermé dans mon cœur.— « 
Te fentirois-tu pour Daminvile , capa- 
ble d'un grand facrifice ? — Oh ! de 
touS) mon ^ncle, de tous , des plus 
grands»., je donnerois cent fois ma 
vie. . . — Tu donnerois ta vie ? — N'ea 
doutez point. — Eh bien ! tu peux brifer 
l^ fers de cet infortuné, le rendre à 
ton père y à la fociété , au bonheur qui 
l'attend. — Je puis... ah ! Daminvile 
eft libre, il eft heureux. — Ecoute- 
moi 9 écoute un parent qui veille fur 
G iij 
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tan honneur , & un ami qui te porte 
dans fon feiq : oui , tu peux changer 
rhorrible deftinée de ce jeune homme: 
il faut quitter ces lieux , aller t*enfer- 
mer dans un couvent qui ne fera connu 
que de nous , & t'y lier par ces nœuds 
indiflblubles qui ne permettront nulle 
efpérance à Daminvile , qui l'oblige* 
ront de reconnoître l'autorité pater- 
nelle , de t'oublier..* il n'y a pas d'autre 
moyen. . * quel nuage fur ton front ! • . • 
une défaillance. • . 

Villemont n'a pas le temps d'ache- 
ver ; Félicie étoit fans connoiÂance dans 
fes bras ; il lui donne les fecours né- 
ceflaires ; il la couvre de (es pleurs ; 
l'infortunée créature revient à la vie 
pour tourner un regard languifTant vers 
le Ciel ; elle ferre les mains de Ville- 
mont , fans proférer une feule parole ; 
enfin y elle s'écrie: Mon oncle, j'avois 
déjà prévu ce moyen; je l'a vois annoncé 
à Daminvile ; je m'y réfous !.. il verra 
Couvrir fa prifon. 

Cependant l'infortuné jeune homme 
prodiguoit mille baifers à la« réponfe 
que Félicie lui avoit fait parvenir. Non , 
difoit-il, charmante Félicie, tu ne m'as 
point rendu malheureux ; je ne lis pîas 
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le mot d'amour dans ton écrit : mais 
ta pitié fuffit pour m'enflammer d'une 
ardeur éternelle. Tant d'appas , de ver» 
tus dans un cloître ! ya y les nœuds qui 
t'enchaîneront, feront les liens chers 
& facrés qui m'attacheront à toi pour 
la vie; tu feras mon époufe , mon aman* 
te; eh ! aue m'efl la perte de la liberté ? 
que me font tous les. tourments , fi l'ef-* 
pérance peut me refter de te pofleder ? 
Monforin y en riche infolent , adrefle 
une très -longue lettre à Monfieur de 
Villemont, où il fait entendre que fa 
nièce doit renoncer à tout efpoir , que 
la fortune a mis entre les deux, partis 
trop de diftance, qu'en' un mot, fon 
deflein eft de faire périr fon fils dans 
laprifon, s'il ne fe guérit point de cet 
attachement infenfé ; il confeilloit en- 
fuite Villemont d'enfermer Félicie dans 
un couvent. La réponfe de l'oncle fut 
celle d'un honnête Gentilhomme qui 
n'a d'autre reproche à fe faire que d'être 
peu opuleht; il ne recevoit point de 
^oix au fujet de Félicie ; elle prendroit 
- le parti qu'il jugeroit convenable , & 
ce foin regardoit fes parents ; au refte , 
il renonçoit pour elle à* toute idée d'aU 
liance avec la famille de Daminvile^ 

G,iv 
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& il en engageoit fa parole d'honneur 
i Monfieur Monforin.. Il terminoit fa 
lettre par quelques réflexions pleines 
d'ame & de fens fur cette méprifable 
confidératioil que veut arracher la for« 
tune ; il faifoit valoir les droits de la 
nobleffe unie à la vertu; il donnoit 
enfin une fage leçon aux riches impu* 
dents qui, comme Monforin, font ivres 
jufqu'à TeâFronterie, de leur opulence, 
le fruit prefque toujours de la baflefle , 
& fouvent du crime. Villemont fait 
voir à Félicie la lettre de Monforin , 
& fa réponfe : — Il n'y a plus k re- 
culer : me voilà lié poiur toi par l'hon- 
neur même ; je donne ma parole que 
tu n'accepteras point la main de Da* 
minvile ; Félicie , tu la tiendras cette 
promefle irrévocable. 

Quels aflauts éprouvoît la fermeté 
de la jeune perfonne ! fon oncle s'eft^ 
en quelque forte , enchaîné par un en- 
gagement que rien ne peut rompre; 
d'ailleurs 9 ce n'efi qu'à ce prix que 
tomberont les fers de Daminvile, & 
il fuccombera fans doute à cette fitua- 
tion affi-eufe , û l'on ne fe hâte de l'en 
retirer. 

Un inconnu 9 par l'entremife d'un 
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3omefUquec]^^on avoitgagné, parvient 
jufqu'à Félicie , & veut lui préfentcr 
une nouvelle lettre de la part de Da** 
minvile : auffi-tôt elle s'écrie : Je ne 
reçois aucune lettre ^ ;e ne reçois au- 
cune lettre ... il efi inutile , retirez- 
vous. Cet homme fortoit, elle le rap- 
pelle : — Eh! quelle eft fa fituation? 
dites- lui bien.,. — Je ne penfe pas 
qu'il i:evoye le jour; le chagrin le dé- 
vore ; il eft prêt d'expirer. — D'expi- 
rer ! ah ! qu'il vive , qu'il efpere. . • 
énoncez-lui qu'il fera bientôt libre; 
oui , il fera bientôt libre , vous pouvez 
l'en aflurer. — Et je ne lui apprendrai 
rien davantage; ce billet.. • ~ Non, 
je ne l'accepterai point. .. Tai promis.. • 
retirez- vous ; allez. Je fuis peut-être 
plus à plaindre que Daminvile; il faura 
combien fon fort... fesmaux finiront* 
Cet homme n'étoit pas éloigné de 
quelques pas , que la malheureufe Fé« 
licie laifle un libre cours à toute fa 
douleur; elle avoit obéi à fon parents 
mais que cette obéifTance lui coûtoit ! 
l'amour ne perd jamais de fes droits: 
c'eft lorfqu'ilparoît fe contraindre , qu'il 
exerce plus de ravages; auffi la créa- 
ture la plus digne de pitié , eft la fem« 

G V 



me que confume une paffion fecrete^ 
& qui eft obligée de la renfermer. 

Villemont s'oflre aux regards de fa 
nièce : ^ Daminvile trouve fon père 
inexorable : on va même le transférer 
dans une prifon plus afFreufeque la pre- 
mière; je viens jfie l'apprendre à Tinf- 
tant; je fais encore que votre retraite 
dans un afyle religieux, pourra faire 
changer Monforin en faveur de fon 
^ fils , & c\& la feule reflburce qui noua 
reftei. * 

Félîcîe effaye de rappeller fes for- 
ces : — Je me fuis déjà expliquée : 
me voilà pr|te, mon oncle, à m'en- 
fevelir pour jamais , pour jamais dans 
l'ombse dun clcntre, fi à ee prix... 
elle ne peut achever ; fon trouble Tac- 
cable. Ma chère amie, reprend Ville* 
T^ont , car vous ne doutez pas que 
î'aye pour vous Tàmitié la plus tendre; 
j'entre dans votre cœur; j'y faîfis tout 
ce que vous devez reffentir ; fouvenez- 
vous que je yous ai toujours préfenté 
le couvent comme l'unique port ouvert 
aux perfonnes de votre fexe , qui, corn- 
me vous, font fans fortune, & fans ef- 
pérance ; indépendamment du Ciel, qui 
doit toujours être notre premier ob- 
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}et 9 l'honneur ne vous laifle pas d'autre 
choix. En effet^ dépourvue de bien^ quel 
rôle joueriez-vous dans le monde? quels 
égards témoigne-t-on à ces viâimes de 
Fadverfîté qui n'ont quç la naiflance , 
des agréments & des vertus? L'aven- 
ture de Damiavile n'a fait que hâter 
le moment où vous deviez vous arra- 
cher à la fociété« Je fuis bien afliiré 
que Montforin^v informé du parti que 
vous aurez pris ^. ne tardera point à 
brifer les chaîne^; du malheureux qui 
vous efl cher^ Félicie, à ce mot, fait 
éclater un tranfport qu'elle auroit voulu 
étouffer : — Oui , ùtns doute , il; m'eft 
cher.^.^ le. ferai trop heureufe^fi le 
facrifice de mes jours peut être de quel- 
qu'utilité à Damlnville.. 

Moniîeur & Madame de VîITemont 
s'occupent du départ de leur nièce. Il 
y avoit des inilantsoii celle- ci fe livroit 
aux illufîons de l'efpérance r c'eft le 
dernier menfonge de la vie qui nous 
abandonne; elle fe flattoit qu'un féjour 
de quelques mois dans le couvent fuflî- 
toit pour déiarmer Mianibcta ; eDe o/bit 
même imaginer que^ Fe temps amene- 
roit une révolution dans" fa dieffînce , 
& que ce changement (éroit^au point 

G v^ 
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qu'elle épouferoit Daminvile ; Pefprît 
embralSe avec avidité les rêves du cœur: 
£t& une confolation dont la nature en-* 
dort les peines les plus cruelles ; les 
malheureux font ceux qui s'abufent le 
plus y & rhomme feroit trop à plaindre 
fi ' ^ . - - 

nua£ 
ce 

dant , félon les apparences , n'être gue- 
f es obfcur pour elle» Enfin , elle va 
quitter la maifcm de fes rarents; les 
larmes font la feule expremon de leurs 
adieux. Villemont promet à Félicie de 
la voir fou vent , & l'invite à fe fervir 
de toute la fermeté qu'infpire la vertu. 
Le Jour même de fon départ , il écrit 
' à Montforin une lettre ob éclatent (à 
fenfîbilité , & en même-temps la noblef- 
ie de ion ame;il lui fait part de îa re« 
traite volontaire de fa nièce, & termine 
fon billet par le preffer de rendre la 
liberté à (on fils. 

Le prifonnier apprend , on ne fait 
par quelle voie, la retraite de Félicie^ 
& les conditions attachées an facrifice 
qu'elle-même s^tû impofé* Damicourt 
Fexhortoit à tirer parti de la circonf- 
tance, & à s'abandonner entièrement 
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à la bonté paternelle. Sur- tout, ajoutoit* 
t-il y promettez bien de ne plus parler 
de cette Félicie y de l'oublier. ». • .«1 
Quel confeily Monfieur, m'ofez-vous 
donner! quoi! j'acheterois ma liberté 
au prix des foufFrances de tout ce que 
j'aime; & quand elle me ferolt moins 
chère , quand la nièce de Monfieur 4^ 
Villemont ne m'auroitinfpiré qu'un foi- 
ble fentiment , croyez-vouscpe je vou» 
drois me fouiller d'une pareilte baflef* 
fe? Promettre de ne plus aimer Féli- 
cie, de bannir fon imagede mon cœur ! 
n'attendez pas de moi un menfonge 
fi honteux. Qu'on me plonge dans un 
cachot plus horrible , gu'on m'écrafe 
du poids des fers , ce fera la dernière 
parole qui m'échappera; plutôt cent 
rois la mort 9 que de cefler d'adorer 
Félicîe, que de le feindre un feiil in A. 
tant. Rapportez à mon père, que vous 
m'avez vu fournis à ks volontés, ne 
démentant point la tendrefle que je lui 
dois,maisépris plus que jamais de Made- 
moifelte de VilIemont.Damicourt alors 
prit avec le jeune homme fon ton fé« 
vere & repouiTant; il déploya toute fa 
faufle piété atrabilaire, & ne fit qu'ir* 
titer cet infortuné, qui ne fe pardon* 
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soit point la démarche de Félicie. CefI 
moi 9 s*écrioit-ily qui l'arrache du fein 
de fa famille , qui lui coûte la liberté ^ 
le bonheur 9 & que fait- on ^ la vie! 
Ciel! quel tableau! j'aurois dû diflî- 
muler : mais eft-il poffible de fe con- 
traindre^ lorfqu'on aime avec autant 
de vérité ôc d'ardeur l 
/Monforin^ animé par Darnicourt, 
i^'a plus des entrailles de père ; on lui 
fait envifager les fuites les plus funef- 
Us^ s'il brife les fers de fon fils; Fé- 
Ucie^ il eft vrai^ habite une retraite 
religieule : mais elle n'y eu point en- 
gagée; les premiers pas que fera Da* 
minvile forti de la prifon, l'empor- 
teront vers fa maîtrefle ; &que ne doit- 
on pas redouter de cette entrevue? 
Monfieur de Villemont lui-même n^aura 
qu'une autorité impuiârante;.un fémbla«- 
ble amour conduit aux excès les plus 
impétueux. La prudence e^cige donc que 
Daminvile foit tranfporté dans ime au* 
tre prifon> qui ne fera connue abfo- 
lument que de MonforÎQ> & de Dar- 
incourt^& qu^r y (oit renfermé étroi- 
tement^ Les follicitations redoublent de 
vivacité; on obtient fur-tout oue le 
fecret fera encore plus obferve avec 
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Béranger qu'avec tout autre;, il efl dé- 
peint comme un être foibIe,complaifant^ 
qui prend fa mollefle pour un fentiment 
d'humanité, & qui n'eft point pénétré 
du véritable efprit de la Religion. Ceft 
par une fermeté foutenue qu'on vient 
à bout de vaincre des caraûeres tels 

Îue celui du jeune homme » & k faux 
évot répond de la viâoirCuLe vieillard 
s'abandonne fans réferve à Tefpeced'em* 
pire que cet homme féroce avoit ufur* 
pé; il ne s'étoit pas contenté de prof- 
crire Daminvile, & d'avoir , pour ainfi 
dire, forgé (tsftrs : il avoit en qaeU 
. que forte , fubâitué le neveu au fils. 
Daligni , c'efl ainfi que ce neveu s'ap* 
pelloit, étoit un inflrument docile à 
toutes les imprei&ons de Darnicourt; 
la nature avoit déjà devancé les foins 
du maître : ce jeune homme promettoit 
l'ame la plus dure , le riche le plus in* 
folent Se le plus inflexible : auflî voyoit- 
il tous les jours s'augmenter l'amitié de 
fon oncle , qui s'applaudifToit de revi« 
vre dans un autre lui même» Voilà Vre-, 
difoit fans ceffe Monforin , mon véri* 
table fils ! Daligni a mes fentiments , 
mon économie, ma prévoyance; ce 
A'eil pas lui qui diffipera fon bien^ 
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qui cédera à des extravagances amou-^ 
reufes ! il ne fe mariera qiie d'après 
mon choix ; c'eft celui-là qui fera une 
bonne mai/on» 

Il ne faut pas omettre une circonA 
tance qui juftifie beaucoup cette prédi- 
ledionde Darnicourt en faveur de Da* 
ligni : Thypocrite nifë avoit fu ex- 
torquer à ion pupille , la promefle d'une 
fomme confidérable, $'il entretenoit 
Monforin dansfesheureufesdifpofitions 
à fon égard , & qn'en un mot il fût 
nommé à la place de fon coufin le pof- 
fefleur d'un riche héritage ^ qu'il con* 
voitoit de tous (es fens. 

Béranger qui vifitoit fou vent Damîn* 
vile j ne le trouvant plus à la prifon , 
accourt chez le vieillard , lui demande 
avec des inftances & des larmes un 
éclairciflement fur le fort de fon fils. 
On ne peut dompter la nature : le père 
Teût emporté , & Monforin auroit trahi 
les précautions convenues : Darnicourt 
prut à propos pour le rappeller à 
iadifcrétion^ & vamcre des mfouvements 
fi contraires à fon fyfiême de fcéléra- 
tefle. Dès ce moment, il ne quitta plus 
le père de Damin^ile , travailla de tou- 
tes ks forces à perdre ce dernier dans 
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fon efprit, & parvint enfin à exiler 
de la maifon le vertueux Béranger, 
Celui-ci, contraint à plier fous cette 
indomptable deftinée , qui femble tou- 
jours traverfer l'exécution d'une ac- 
tion honnête ou utile y ne put que ten- 
ter des recherches infruôueufes : il ne 
découvrit point la nouvelle prifon où 
l'on avoit jette le jeune homme : les 
moindres lumières lui furent refufées ; 
il fe vit réduit à de fiériles plaintes 
fur les malheurs de Daminvile. 

On fe rappellera que l'efpoir n'avoit 
point abandonné Félicie ; c*étoit un 
rayon confolateur qui l'éclairoit dans 
cette nuit de douleur & d'incertitude 
dont elle fe trouvoit environnée ; elle 
fe repréfentoit Daminvile libre, & par 
fa générofité ; cette idée flattoit à la 
fois fon amour & fon orgueil ; le bon- 
heur de fon amant étoit fon ouvrage. 
Cependant, lui éroit-il permis d'être 
pleinement heureux , s'il avoit confer- 
vé fa tendrefle^n'auroit-il pu imaginer 
quelque moyen de l'infiruire de cette 
révolution , lui faire favoir , en un mot, 
Gue fon ame h'étoit point changée? 
teroit-il inconftant j auroit-il oublié à 
quel prix il jouiflbit de la liberté ? Ces 
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craintes , ces allarmes, une alternative 
éternelle de tableaux oppofés , voilà ce 
qui agitoit continueltementrinfortunée 
Félicie. Monfieur de Villemont, à qui 
elle fie ceflbit d'écrire y obfervoit dans 
(ts réponfes de ne lui parler que fai- 
blement de Daminvile. Auroit-it perdu 
la vie } cette dernière image eft celle 
qui s'arrête fous les yeux , ou plutôt 
dans le cœur d'une malheureufe amante. 
Villemont enfin fe montre à {ts re- 
gards ; il eft vaincu par hs follicitations 
prenantes ^ par fes larmes : il lui ré- 
vèle ce que jufqu'à ce moment il avoit 
réfolu de lui cacher. Monforin , malgré 
la démarche de Félicie, ne s'étoit pomt 
laifle défarmer ; fon fils n'a fait que 
changer de tombeau , & l'on ignore 
abfolument où^il a été transféré. Le 
vieillard a craint que le facrifice n'é- 
tant pointconfomméy c'eft-à-dire , que 
Félicie n'ayaut pas prononcé le fer- 
ment qui devoit la lier pour jamais^ 
Daminvile n'employât les premiers mo- 
ments de fa liberté y pour n'écouter que 
la fougue de fa paflion , au'il ne s'em- 
pref!ât de revoir Tobjet de fa tendref- 
fe , & que fon nouvel égarement ne 
l'amenât à contrarier un mariage au-:.; 
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quel le père refuferoit conftamment 
jU>n aveu. 1 

Tandis que Villemont partoît , dî- 
verfes impreffions fe peignoient fur le 
vifage de fa nieçe ; elle interrompt : 
Quoi ! Monforin a )uré ma perte.», mon 
oncle 9 il faudra donc que je renonce 
à Tefpérance , & vous penfez que Da- 
minvile fera plus heureux? — Je fuis 
certain iqu'il n'y a pas d'autre motif de 
cette détention obftinée » & que vous 
ne quitterez point le pied de l'autel , 
qu'il aura reparu chez fon père. —Al- 
lons 9 mon oncle , je m^y refoudrai : je 
mourrai ; Daminvile vivra. Qu'il fâche 
du moins tout ce que l'aurai fait. • • 
ah ! l'amour ne furvit point ! un éter- 
nel oubli nous fuit au tombeau, &..» 
l'on ignore fa deftinée ! Père cruel ! . • • 
voilà donc où conduit le défaut de 
fortune ! hélas ! c'eft tout mon crime , 
c'eft tout mon crime , & il n'y aura 
que ma mort qui l'expiera ! 

Félicie s'efl dévouée pour Daminvi- 
le. Son oncle revient plufieiirs fois la 
voir. Enfin , tout eft arrêté : l'infortunée 
Félicie va prononcer ks vœux , va fe 
fouinettre à des liens qui ne pourront 
ie rompre qu'avec la trame de fes jours» 
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Madame & Monfieiir de ViÛemont fe 
rendent au couvent ^ pour affifter à 
cette triAe cérémonie. Félicie embraf- 
foit fa tante , plenroit avec elle , lui 
parloit de Daminvile y la prioit y fi ja- 
mais ils le revoyoient , de lui dire tout 
ce qu'elle avoit fouflert; enfuite elle 
reprenoit vivement : Non j ma tante , 
qu'il ignore mts peines, ou plutôt qu'il 
perde jufqu'au fouvenir d'une malheu- 
reufe qui expire pour lui. Vous m'aflurez 
que ma mort lui rendra la liberté ! hé- 
las ! que cette image revienne fans cefle 
fous mes yettx; )c lux devrai la feule 
confolation qu'il me foit permis de 
goûter. 

Félicie touche au terme fatal : il n'y 
a plus de retardehient qui l'éloigné; 
elle n'a plus qu'un jour à conferver fa 
liberté, à vivre pour le monde, pour 
cet amour qu'elle ne fauroit fubjuguer, 
& vingt- quatre heures ne feront point 
écoulées, que le facrifice fera confom* 
mé dans toute fa rigueur, fans nulle 
efpérance , fans nulle efpérance de re- 
tour! quel tableau pour une viâime 
gémiflante (bus le joug de la plus vio« 
lente paffion ! Félicie eft rentrée dans 
fon appartement, feule , livrée à toute 
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l'horreur du coup qui va la frapper. 
Ceft demain 9 fe dit-elle , que je fais 
ferment de n'être plus à moi , de ne 
plus vivre pour Daminvile , de chaffer 
de mon fouvenir jufqu'à fon image ^ 
& c'eft pour lui quejemefacrifie; je 
ne pourrai plus revenir fur mes pas; 
demain , je defcendsla première marche 
du tombeau , & j'avancerai toujours 
dans une carrière de douleurs ;j'envi« 
fagerai toujours mon cercueil , qui fera 
au bout de cette courfe fi fatiguante ! 
C'en eft donc fait! le monde ^ cet ob- 
jet fi cher j tout doit pafTer à mes yeux 
comme une ombre qui fuit &meurt ra« 
pidement Dieu feul^ Dieu feul : voilà 
tout ce qui doit fe montrer à ma yue^ 
m'attacher ^m'occupen.. ah ! qu'il vien- 
ne donc , qu'il vienne régner fans par- 
tage dans ce cœur trop déchiré ! dès 
ce moment, apprenons à mourir; ne 
tournons plus nos regards fur la viet 
Expirons au pied des autels. 

Ce font-là à-peu-jprès les penfées tu- 
multueufes dans lesquelles Félicie s'a- 
bvmoit ; elïe n'entendoit pas fonner 
l'horloge, que le froid mortel couroit 
dans toutes Us veines ; c'étoient autant 
de traits homicides qui lui perçoientle 



i66 J>AHJ^riLE\ 

fein. Accablée de fon iétat horrible; 
n^ayant plus Ja force de verfer dçs lar- - 
mes , elle s'étoit jettée fur fon lit , vain- 
cue par un fommeil qui , loin d'aflbu- 
pir les maux ^ fembloit y ajouter. 

La malheureufe nièce de Moiifieut 
de Villemont eft retirée de cet affaifle- 
ment pénible par une voix qu'elle croit 
avoir entendue : on a prononcé fon 
nom y ce n'eft point une erreur, elle 
a même diftingué ces fons ; ils remplie- 
fent encore fon ame ; elle s'arrache à 
ce fommeil de mort ; enfin fes yeux 
s'ouvrent : quel fantôme , quel objet 
les a frappés! Daminvile, Daminvile 
lui-même , lui tendant les bras ; elle 
poufle un cri. — Voulez-vous me per- 
dre , Félîcie ? ne reconnoiffez - vous 
point Tamant le plus tendre , l'homme 
qui vous eft le plus attaché , qui eft 
inftruit de toutes vos fbuffrances , qui 
envifage toute l'horreur de Fabyme où 
vous allez vous engloutir / & qui ac- 
court vous en retirer? Point de délai. 
J'ai fous les murs de ce couvent quel* 
ques perfûnnes de confiance. Il eft mi- 
nuit, & dans deux heures, le jour com- 
meijcera à paroître, ce jour oh tout ce 
que j'aime me fera enlevé pour jamais^ 
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où l'expire de mille morts , & vous re« 
fufez de m'entendre ! il s'agit de votre 
vie 9 de la mienne, de notre bonheur 
mutuel; nulle réflexion; la moindre 
nous conduit à un état plus cruel que 
la mort même ; encore une fois , }e 
m'immole à vos yeux, fi vous réfiflez^ 
& demain il ne lera plus temps de me 
fecourir, 

Félicie étoît réflée immobile d'é- 
tonnement , d'effroi , d'incertitude ; elle 
ne favoit à quel fentiment céder, Da- 
minvile entre dans les détails des évé« 
nements auxquels il a été expofé dë^ 
puis fon changement de prifon* On l'y 
tenoit refTerre comme un criminel dont 
la détention intérefToit le Gouverne- 
ment ; malgré des précautions fans pom- 
bre, un de fes amis avoit trouvé le 
moyen de pénétrer jufqu'à lui; infor* 
me de ki circonfiance touchante où le 
trouvoit tout ce qu'il aime 5 & du 
facrifîce affreux qui lui rendoit fa li- 
berté , aidé des fecours de cet ami gé- 
néreux , il étoit venu à bout de rompre 
fes fers; il étoit enfin accouru arracher 
Félicie au fort effroyable dont elle alloit 
être la yiâime. Quel bouleverfement 
dans l'ame de cette infortunée ! fon 
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amour , la vertu , Thonneur , fon amanf ^' 
fes parents 9 la perte de fa réputation, 
la nécei&té de fe décider à l'iilant 
même, ce font autant d'aflauts divers 
qui Tattaquent à la fois : — Ah ! Da« 
minvile ! L>aminvile..« que voulez-vous 
qu'exigez- vous ? que diront ces parents 
qui font mts bienfaiteurs, qui juf- 
qu'ici n'avoîent eu rien à me repro* 
cner ? hélas ! pourrai-je moi-même me 
iuppôrter? C'en eftdonc fait! Félicie 
déshpnorée , criminelle, coupable à fes 
propres regards ! • . • Daminvile , je vous 
ai vu ; je fuis contente ; vous favez pour 
qui je m'immole. Laiflez*moi mourir; 
iauvez-vous ; retournez • • • que dis-je ! 
allez vous jetter aux pieds de ce père 
barbare, & promettez-lui de me refiifer 
jufqu'à vos larmes, jufqu'à votre reC? 
fouvenir; {promettez... foyez heureux,* 
je fuis récompenfée de ma mort. -« 
Non , femme adorable , je ne ferai point 
.unmonftre d'ingratitude. Félicie, fen- 
tez- vous combien je vous aime , & je 
fouffrirois que vous fuflîez ma viûime ! 
«moi heureux , quand la maîtrefle de mon 
ame gémiroit enchaînée aux autels, 
quand nous ne pourrions plus vivre 
run pour l'autre ! . • Viens, aivînité de 

mon 
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àion cœur , fuis mes pas ; dès ce mo- 
ment 9 je me lie à toi par les ferments 
les plus facrés , les plus folemnels; que 
Dieu les reçoive ! c'eA lui-même , c'eft 
lui qui me nommera ton mari. Sortons 
de ces lieux ; mettons-nous à Fabri de 
tout danger. 

hts premiers mioments où nous n'au* 
rons plus à craindre , je les employé à 
former ces nœuds qui ne fauroient nous 
tinir trop tôt; jufqu'à cette époque^ 
crois que ton amant. •• je ne ferai que 
ton ami , Se ce n'eft que de Taveu du 
CieJ & des Ibix que je veux goûter la 
félicité de l'époux. •• 

Félicie ne parloit plus; les pleurs^ 
les fanglots, lui étoufFoient la voix^ 
elle tombe à terre , fuccombant fous le 
fardeau d'une fi accablante fituation; 
Daminvile voyoit les ténèbres s'éclair- 
cir ; l'aurore ne devoit pas X9xàtt à 
paroître; l'un & l'autre étoient perdus 
ians reflburce. Le jeune homme s'arme 
d'une fermeté inébranlable ; il fe faifit 
de Félicie expirante , qui le fepouflbit 
& fe débattoit dans fes bras , &c par le 
moyen de l'échelle de corde qui lui 
fivoit fervi à s'introduire dans la cham? 
bre de fa;mai{re£re9 il reprend le mêmç 

Tomt VU H 



170 Daminvilm^ 

chemin ; & chargé d'un dépôt fi pré- 
cieux pour un amant, va retrouver 
enfin les gens qui l'attendoient ; ils 
^éloignent avec précipitation , & ont 
gagné un afyle où Félicie commence à 
revivre & à ouvrir les yeux. 

Quel coup pour Monfieur & Mada« 
mede Villemont, quand on vient leur 
annoncer qu'on n'a point trouvé leur 
nièce dans fon appartement , & que 
plufieurs indices donnent lieu de croire 
qu'une évaiion volontaire la enlevée 
au couvent & à fa famille ! ils demeu- 
rerit anéantis. L'oncle fort le premier 
du cahos où ils étoient plongés; il cher- 
che à s'éclaircir Air la caufe de cette 
fuite imprévue. Ses foupçons n'ont pas 
de peine à s'arrêter fur Daminvile : 
mais comment auroit-il exécuté un 
femblable projet? il eft renfermé dans 
«ne étroite prifon inconnue à la fociété ^ 
& que lui«même ignore. Il eft bientôt 
ï-etiré de ce tumulte d'idées , par une 
lettre outrageante qu^il reçoit de la part 
de Monforin. Celui-ci parloit à Mon- 
fieur de Villemont de iViventure de fon 
£is qui avoit fu rompre fa chaîne ; ii 
ne doutoit pias ^e le parent de Félicie 
n'eût contribué à cette évaiion ^ & il 
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djoutpît .<ju'il étpit bien affurëque Fé- 
Jicie & fçs parents «lloienl ej> profiter 
jpowr former un e^]^gein.ent contre te- 
xtuel Mn père ju&ement irrké armeroit 
l'autorité fouverjaîne.; ij fini£bit ù let- 
tre ppr 'des meoacjes infultante^. MODr 
iî^ur 4^ VilleoK)m^ au-Heu de ii^i ré- 
pondre , court chiez lui , & é^mandeà 
Jkii parler; à peine a*t*il upperçu Moii- 
forin : ^- M^ conooiflez - vous bim , 
Monfieur , ppur m'avoir écrit une let- 
tre » qu'un autre que vous me paye- 
roit de tout (on fang ? Savez- vo^s de 
que e'eft qu'mp jGeniiJlioyime ?•. ce n'eft 
qu'à titre ,de pei^ que vou;s méritez 
quelques égards ; j'avois bien voulu 
vous montrer des (^'océdés; j'y mets 
le comble en cis p:ko^u^u Vpus.deY)^ 
mericif^iri^ ^ tQucbé de la iB^eur^ufe 
l$tuBtioîi de vott^.fijs, je pieeflSMb.JFé- 
licie d^Wîbç^r.ïun état ^Sljqwjïl BOtte 
pçu de f^tune revoit déie 9 pouriatnfi 
dire « dedinée ; & j)<uc ceti;içretraiie an* 
ticipée.9 je diffipoîs vos craintes. , & 
DaiiMfivil^,d^»9ria^ JiW.i Ma. femme 
^ , ffm 9 , ptws 4ipii$ *écip«s9iti3a«fpoRf)és 
«il f^WFCfit pour^préfider à^cette fatale 
cérémonie; elle dev^t'fe Rafler fous 
«Qts yeuxi quand Aoulavons appris que 

H ij 
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ma nièce, indigne de ce nom, ëtoît 
difparue... Ceft à moi , Monfieur^ d'ac- 
cufer le fort , de me plaindre amère- 
ment de votre fils , de demander ven- 
geance de l'affront dont il nous couvre , 
Quand je partageois, en quelque forte, 
les peines, quand }e contraignois une 
infortunée de s'immoler pour luii • :— • 
Je fuis fort reconnoiffant , interrompt 
Monfbrin d'un ton infolent & railleur, 
de cet intérêt que vous preniez à mon 
coquin de fils : mais il a beau fe fauver , 
fuir , trouver des amis, des complices, 
l'engage ma parole dlionneur que je 
lepourfuivrai par-tout, & que (on ma*- 
riage. . • il ne fe fera point , il ne fe fera 
point ; je fouleverai toutes les puiflan- 
ces; OUI, plutôt qu'il foit traîné , qu'il 
expire Ans le plus affreux cacbot, 
avant que 4'époufer une fille. . . — - Gar- 
dez-vous d'aller plus loin, Monfieur, 
& n'ajoutez pas à vos imjMoidences, 
ou... je pourrois oublier que je fuis 
chez vous; pour m'çnrefibuvenir, je 
mé hâte de vous ouitten .'• ces gens de 
fortune refteront-ils toujours impunis I 
Villemontprononicecesden^iersmôtSy 
en levant les yeux au Ciel. Il va auprès 
de fa femme lui porter tout l'excès de 
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fon indignation ; il y a des moments 
où il brûle de fe venger de Monforîn: 
mais bientôt la réflexion l'arrache à cet 
emportement déplacé. Ma chère amie, 
difoit-il à fon époufe , il faut être brifé ^ 
anéanti fous le fléau du malheur : Mon- 
forin efl riche , & nous avons peu de 
bien; la juflice^ le monde entier feroit 
de fon côté. Ah ! Félicie , Félicie ! eft« 
ce ainii que vous avez payé notre ten- 
dreflTe ? 

Une lettre tombe dans leurs mains : 
ils ignorent l'endroit d'où elle leur é& 
envoyée ; ils n'ont pas tardé à recoii^ 
noître l'écriture ; ô Ciel I s'écrientira 
tous deux 9 de Félicie ! ils s'empreflent 
d'ouvrir , & lifent ce qui fuit : 

Mon cher Oncle, et ma. chère 
Tante , 

» Votre tendrefl*e pourra-t-elle en- 
» core l'emporter fur lui trop jufte ref- 
H fentimenty & refufêrîez-vous de re- 
n cevoir un écrit baigné de mes lar- 
>» mes ? N'en doutez pas : j'ai fenti tou$ 
H les chagrins que je vous caufois, 
n moi , qui aurois donné ma vie pour 
^ fous épargner la plus légère des pei- 

H ii; 
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n nés; jugez de ce que j'ai fotiffert. 
n L'amour , la néceffité ^ la cruelle né* 
n ceffité , m'ont forcée de commettre 
n une faute qite je pleurerai le refte 
H de mes jours. Je ne prétends point 
H la rejetter fiir quelqu'un qui m'eft 
n plus cher que moi*même ; je pour- 
n rois vous* dire que }'ai été contrainte 
>» de prendre un parti qui abfolament 
f» répugnoit à ma délicarefle^ cepen* 
M dant voui^ ferez moins portés à me 
n repoufisr, quand voos^ aurez que 
» c'eil la femme de Daminvîle qui vous 
H écjrit; ouille Ciel a donné ion aveu 
f» à notre union ; nous nous fommes 
• liés par des nœuds que la Religion 
M & les loix ont côniacrés. Nous ie« 
t> rions tes plus heureux des humains ^ 
w firamourfuffifoitpouraffiirerlebon* 
M heur : maïs quelle amertdixie empoi- 
n fonne notre félicité \ votre confen- 
w tement & celui de Monfieur Mbnfo- 
» rin nous manquent : comment ne 
» ferions*nottS pas en proie à la dou^ 
H leur la plus vive ? Nos regrets , nos 
» pleurs , le plus fincere repentir vous 
H trouveront-ils inflexibles ! Mes chers 
» bienfaiâeurs ^ jen'afe vous nommer 
M me& chers parents ^ j'attends C6tt« 
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>^ dernière preuve de votre générofité , 
*> de votre compaffion ; pardonnez* 
f> moi ; voyez votre Félicxe profter*- 
^ née à vos genoux qui vous demande 
n fa grâce & celle de fon mari. Ayer 
» affez de bonté pour voir Monfieur 
^ Monforin j & lui infpirer vos fen-* 
ff timents de pitié en notre faveur; 
>» mon époux & moi nous lui adref* 
h fons la lettre la plus touchante ; puif- 
n fe-t-il fe laiâer défarmer 1 Je ne vous 
n parle point de Textrêmité où nous 
» commençons à être réduits : en ce 
n moment , nous ne reflentons gue le 
» violent chagrin d'avoir pffenfé les 
H personnes que nous devons le plus 
n refpeâer& chérir; encore une fois 9 
» daignez voir mon beau * père , & 
n vous réunir pour nous recevoir à 
n vos pieds. Ne cherchez point à dé* 
>» couvrir notre afyle : un inconnu ira 
n chez vous prendre la réponfe i fi 
>» elle efl favorable , vous ne tdrderez 
v^ point à revoir deux infortunés qui 
» vous tendent déjà Tes bras, & implo- 
» rent votre humanité. Avez-vous ré- 
^ folu de ne point vous laifler tou« 
» cher : vous ignorerez Tendroit oii 
I» nous expirerons l'un & l'autre ; car 

H iv 
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]» nous ne réfiflerians point à ce cmpi 
>» Quelque fort qui nous attende, nous 
n adorerons nos parents jufqu'à notre 
n dernier foupir , & nous fupplierons 
n le Gel qu'il les excite à pardonner 
^ du moins à notre mémoire.». Mes 
» chers & tendres bienfaiteurs , votre 
» fein me refteroit-îl fermé ? fou venez* 
w- vous de cette Félicie que vous appel- 
># liez votre fille, qui en avoit toute 
1^ la reconnoiffance , tout l'amour ; je 
1^ n^i pu , non , je n'ai pu me refiifer 
H à une démarche*., j'aurois coûté la 
f^ vie^àDaminville. Au nom de cette 
» tendrefle dont l'un & l'autre vous 
I» m'avez prodigué tant de témoigna* 
w ges, daignez vous pénétrer de notre 
» fituation; que devois*je faire? hélas! 
j# vous vous êtea aim^; vous vous 
*» aimez encore; mettez- vous à ma pla- 
i#^ ce ,. & du moins , plaignez-moi. • • 
M jamais vous ne me fûtes plus chers. 
» Ah ïque je meure avec la confola- 
» tioti de favoir que vous me pardon* 



» nea'"^ 



Il y avoit encore quelques lignes 
que Monûeur & Madame de Villemont 
ne purent déchiffrer, tant leur malheu* 
feufe nièce avoit arrofé le papier de 
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fes larmes ! Ils éprouvent une confufion 
de fentiments contraires: la colère d'a« 
bord les poflede ; enfuite la compaffion , 
la tendrefle intercèdent dans ces deux 
cœurs pour Félicie : Monfieur de Ville* 
mont en donne une preuve éclatante : 
malgré une noble fierté , blefle encore 
des humiliations que lui avoit fait 
effuyer Monforin , il fe détermine à 
revoir cet homme fi dur & fi orgueil- 
leux de fon opulence. Ne m'approuves* 
tu point, dit-il à fa femme/ Félicie 
eft tombée dans un excès d'égarement 
impardonnable, je n'en fuis que trop 
penuadé : mais quel i^oyen d'y appor- 
ter du remède? les voilà maries ! tzxxt^ 
il les punir éternellement ? faut-il que 
les innocentes créatures auxquelles ils 
donnneront la naifiànce» fbyent les yic« 
times de leurs erreurs? Ah ! je fens^ 
je fens que Félicie a confervé fes droits 
fur mon ame... c'eft notre fiUe, n'eft- 
il pas vrai, &••• je vais tout tenter 
auprès de ce barbare, tout. On ne s'a« 
baifle point , quand c'eft pour un autre 
qu'on s'humilie , quand c'eft pour notre 
diere enfant. 

Madame de Villemont eft bien éloi- 
gnée de fr'oppofer au projet de fon mari ; 

H v 



ils s^attendriflent Tun & Tautre fur le 
fort de leur nièce. L'onde eft enfin allé 
chez le 'père de Dam in vile. 

Félide n^en tmpofoit point à fes pa-* 
rents : les deux amants s'étoîent mariés 
à Avignon; ils avoient vécu jufqu'alors 
d'un fotble fecours qu'ils dévoient à 
la générofité de cet ami qiii avoît ar* 
raché Daminvile à (a prifon, & qui 
venoit de s'embarquer pour les gran- 
des Indes. Souvent il échappoît à Fé» 
licie des^ larmes, qu!ielle s^oflbrçoit de 
cacher aux yeux de ion mari;; tu pleu*^ 
res Jui difoit-îl , femme adorable , lof if 
que |e te tiens encore contre mon cœur ^ 
que jepais m'enîvrerdu plaifirde te con-^ 
facrer ma vie î & tu as des chagrins ! 
^— Eh t comment n'en aurois^je pas ^ 
cher Daminvile ? à quel prix avon^ 
nous acheté le bonheur d^être l'un à 
Vzwtitï fans le confentement de ton 
pere^ fans 1 aveu de ma fiunilie, Félicie 
tft dans tes bras I, Et je me fiiis aq-a* 
chée-dtt fein de ces parents" q«ii ta^w^ 
moient ténftne leur propre filleul je fuii 
tnlinà^ôivparunèfuiiehôiitetiife, par 
la perte de ma réputatiofi* Noire mà^ 
nage m'a t-il rendu cet honneur que 
Î'av0is confervé êsàm toute (^ pureté? 
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& cette union eft-elle revêtue des for- 
mes nécefiaires? eâ-ce aflez d'avoir 
Dieu pour nous? les hommes , Da** 
minvile^ les hommes n'ont pas fon in- 
dulgence & ia bonté. ' 

Les parents de Félicie, comme nous 
l'avons dit 9 avoit d'abord fait éclater 
leur emportement r mais la nature eut 
bientôt repris fon empire ; des cœurs 
vertueux ont tant de peine à devenir 
înfenfibles ! Villemont, après avdir don* 
né les premiers moments aux plaintef 
& même aux menaces , s'étoit reffiou* 
venu bientôt que FéUcie étoit fa nièce, 
ému jufqu'aux larmes, il cède à des 
mouvements généreux.II faut êtreabruti 
par rivrefle dénaturée de la fortune, 
pour tenir fon cœur obftinément fermé 
aux douces & touchantes impreflions 
de' l'humanité. Non , ce n'eft point au 
mortel endurci i proportion des ttéîoi^ 
qu'il entafle, c'eft à l'homme qui jouit 
d'une honnête aifaoce, & qui fou vent 
n'a que fon néceflaire, à goûter le 
charme de la compaffion, les délices 
pures de ce fentiment célefte qui nbu^ 
approprie les douleurs £c les béfoin!^ 
d'autrui ; )amais ce vers adorable de 
Térènce : Jc^fuis homme; rien dt et qui- 

H vj 
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Mppartiiru à Chommt tu m^efi étranger^ 
îamais ce vers ^ le cri de Taine la plut 
ienfible & ta plus exquife, ne fiit forti 
de l'ame aflbupie d'un riches ce font 
celles-là qui devroimt s'éteindre dans 
Fhorrenr du néant 

L'onde de Fétide fe hâte de h» ré- 
pondre ^ ÛL lettre débutoit par des. te* 
' proches très-vifs ;.la bienfaifanceiliivoit 
ces expreflîoosarrachées.à la colère^ Vi(- 
lemont envoyoit une petite fommed'arw 
gent aux époux ^ & les exhortoit à 
ménager ce (ecours, d autant plus que 
1» médiocrité de fon bien ne lut permets 
toit pas de fatisfaire à tout ce que l'un 
& l'autre pouvoient attendre de fa teni* 
df effe ;. car il n'avoit pu fe refufer ce 
mot en finiflant ùl réponfe^ &€'étoit->^ 
ià que fon cœur avoit éclaté. 

Montforin penfoit & agiflbit bien di£^ 
féremment;.il avoit nus en morceausr 
}a lettre que lui écrivoienc les deux 
époux; & au même infiant y il s'étoil 
empreflé d'armer la févérsté des lois 
contre le mariage de fon £ls ; l'avocat 
& le pfocoreur fe hâtèrent de réunir 
kurs ^ents y & compoferent à fraix 
communs une volummeufe diatribe, 
qu'il leur plut d'appdler B/Umoire infiiuc^ 
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tif; Daminvtle & Félicie y furent noir-* 
cis des plus odieufes couleurs quepuif- 
fent broyer la calomnie & la diâama- 
tion ; la lociété , c'eft-à-dire, cette trou-> 
pe innombrable d'oififs prefouemds, 
auxquels la méchanceté feule fait fentit 
Taiguillon de Texiftence, s'amuia du^ 
rant quelques jours» des douleurs qui 
dévoient déchirer Tame du couple in« 
fortuné. Villemont ne réfifta point à 
la célébrité éphémère qu'eut ce libelle 
qu'on trouvoitybrf divtrtiffant > le men* 
longe effronté s'étoit attaché à le bar- 
bouiller de fa lie la plus groffîere & la 
plus infeâe. La voix des homi&tes geas 
n'eft qu'un murmure bien fourd qu'on 
n'eft guère porté à écouter ; celle des 
méchants y c'eft-à-dire de la multitude ^ 
s'étend & retentit en une infinité d'é« 
chos qu'on aime à entretenir. Le mal- 
heureux oncle de Félicie , qui d'ailleurs 
par fa fortune modique , étoit hors 
d'état d'avoir dans le monde ce qu'oit 
nomme de la confifiantt , fuccomba fous 
la confidération dont l'opulence » grâ- 
ces à un abus honteux ^jouit en ce pays; 
le poids de la fortune de Montfonn l'é« 
crafa; invefii delà rumeur publique, 
il n'eut point k courage de rentrer dans 
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fon ame, & de fe contenter du témoi- 
gnage afluré de fa confcience; il céda 
donc aux attaques d'une maladie de 
.langueur, & n'eut, en mourant, d'au^ 
tre dédommagement de fes peines , que 
ife fe jetter dans le fein de Dieu , le 
fuprême confolateur , il eft vrai , le feul 
ami de l'innocence & de l'infortune , & 
celui qui doit fuffire à Thonnête hom- 
me opprimé. 

' Madame de Villemont n'eut pas feu- 
lement la mort dçfon oïari à pleurer: 
des collatéraux auffi inhumains qu'avi- 
des, fe préfenterent pour lui difputer 
le peu que lui laîflbit (on époux ; le 
feu des procès fe répandit comme un 
incendie dévorant ; & la veuve qiîi 
fouffroït déjà ée fe voir dans Timpuif- 
fance d'être utile à fa nièce , réduite 
bientôt aux extrémités de l'indigence, 
ne tarda point à rejoindre Villemont 
au tombeau. 

Félicie , initruite de ces événements fi 
douloureux , s'accufoit de la moi^t de 
fes parents, des chagrins qu'éproavoit 
le fils de Môlitlbriii , de ta miiere pro^ 
fonde oà iîs âlloient être précipités*. O 
Dieu ^ s'écrioît-elle ! ce font donc là 
les fuites de l'amour ! avoir plongé mt% 



fcîenfaiâeurs dans la tombe , armé lin 
père contre fon fils , expofë ce que j*aî- 
«ne plus que moi-même aux horreurs 
de la néceffité , être prête à multiplier 
nos peines , en donnant le jour à un 
troifieme infortuné : cVft-là mon ou- 
vrage I c*eft pour avoir armé , que Je 
me fuis livrée à tous ces égarements 
criminels r ne nous cachons pas Texcès 
de nos fautes ; elks font af&eufes ^ & 
fe ne fois pas la feule viftime ! 

Le couple déplorable portoit fon ad^ 
verfîtéde province en province; Mon- 
forin étoit parvenu à faire cafer leur 
mariage ; il avoit même déclaré A>n hé* 
ritier Datigni , qui, par des traits monf- 
trueux d'avarjice, méritoit de plus en 
plus là confiance^ Tamitiédè fon oni- 
de. Darnicourt s'étoit chàrgédes pour- 
fuites contre le malheui*eirx (As ; il avoit 
fait retentir les tribunaux des cris pa- 
ternels , pour faire annuller un enga- 
gement trahé d*union iDégitime ; c*é- 
toit lufi qùî avi>it porté lés derniers 
coup^*^ ep' défiant ; -^n qiie^ué forte , 
au vieiîîâA^ 4 teiF^â^toèhr qtii dépouil- 
lait enlîéi*ementrinforitxsnë Daminvile; 

Celui-ci fp traîné vers Paris avec fa 
lemme enceinie; îisfetiennenc eaehés ; 
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pour aiofi dire , dans cette ville. Le 
mari ne ibrtoit que le foir pour aller 
vifiter quelques perfonnes, que ^ )ufqu'à 
cette époque 9 il avoit regardées com- 
me (es amis; il implore leur feniibili* 
té : c eft alors qu'il voit la nature hu- 
maine dans toute fa diâbrmitéhideufe ; 
il éprouve le peu de réalité des iiha- 
ges confolantes qu'il s'étoit figurées; 
h vérité Taccable. L'un s'excufe, eh 
prétextant qu'il a beaucoup dépenfé 
pour une maifon qu'il fait bâtir : l'au- 
tre avoit une fomme d'argent , il y a 
quelques jours , & il vient de payer un 
créancier qui le pourfuivoit ; celui-ci 
étoit obligé d'acquitter une dent éPhon^ 
mur contraâée au jeu » comme fi la 
première d€tu éthotauwr n'étoit point 
l'obligation de foulager un ami indi- 
gent! Celui-là n'avoit pas le fol; mais 
en revanche, il donnoit d'excellents con- 
feils : il falloit abfolument que le jeune 
homme fe raccommodât avec fon père , 
à quelque prix que ce fût ^ & qu'il 
abandonnât fur-tout, fans béfiter, iâ 
femme , & l'enfant qui alloit naîtrfi ^ 
d'autant phis que ce mariage ne feroit 
jamais reconnu , & devoit être regardé 
comme vûutfolk itjtumfft. Beaucoup 
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de gens lui parloient de fes fautes , Tex* 
hortoient à la patience , lui vantoient 
avec raifon les confolations de la Re« 
ligion : mais nul, nul ne lefecouroit, 
lorfque fa nùfere augmentoit à vue 
d'oeil. 

Daminvile , dès le premier moment 
de fon retour à Paris, avoit couru ea 
vain à la demeure de Béranger, & on 
ignoroit le nouvel afyle qu'il habitoit. 
Le miférable époux de Felicie fe trou* 
vant donc fans reffources, abandonné » 
rebuté de la nature entière, n'avoit plus 
d'autre efpoir que dans le feul appui 
que nous devons tous implorer; il 
adreflbit tout bas i^ larmes & fes gé- 
miflements au Ciel; il fut fans doute 
exaucé : au détour d'une rue , il fe fent 
arrêté par le bras. Eh ! lui dit-on , fe- 
roit • ce vous , Monfieur Daminvile ? 
Celui*ci fixe h% regards, & avec un 
cri, courant fe précipiter dans le fein 
de fon ancien bienfaiteur : -— Je vous 
retrouve, mon cher Béranger ! cA-il 
bien vrai? je vouspreiTe dans mes bras, 
& qui vous déroboit à mes recher- 
ches) «. Je reviens de la province , où 
des affaires de famille m'appelloieni ; 
vous ne doutez point que je n'ayc 
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continué de prendre à votre fort Tin- 
lérêt le plus vif; les intrigues de vo- 
tre coufin , que dirige Darnicourt^m'a- 
voient^ avant mon départ, fermé la 
inaifon de votre père : je n'ai donc 
pu , malgré mes continuelles perquiii- 
fions, me procurer la moindre con- 
noiflance fur votre malheureufe defti- 
née ; efl -* elle changée , ou du moins 
adoucie ? vos traits, votre extérieur ne 
m'annoncent point une réconciliation 
avec Monfieur Monforin & la fortune ! 
Daminvile confie à l'honnête Béran- 
ger tous les détails de fa trifte fitua- 
tioa. Ce dernier l'interrompt : ÂiTuré* 
ment, vousavez commis une faute très- 
grave , en formant une union que ne 
Jcelloit point l'aveu paternel ; vous avez 
manqué à votre devoir, au Ciel, à 
Dieu lui-même : mais je ne m'appe- 
fantirai point fur vos erreurs ; vous 
en fubiflez'la peine : vous ètts mal- 
heureu'X ; il ne s'agit aujourd'hui que 
de vous rendre fervice ; les confeils 
ne font plus de faifon ; c'eft à votre 
ami 9 ajoute Béranger, en l'embra^ 
fant, à remplir ce qu'ordonnent l'a- 
mitié, l'humanité. Menez -moi à vo- 
tre logis j préfentez-moi à votre épou* 
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fe , & croyez que mes premiers foins 
feront de chercher à vous être utile. 

Daminvile tranfporté 9 conduit Bé«> 
ranger à fa demeure; ils montent à 
une chambre fitiiée au quatrième étage. 
Le fils de Monforin entre le premier : 
— * Ma cheré amie , je t'amène un ange 
confolateur ^ le modèle des âmes fen* 
fibles, Moniteur fiéranger dont je t'ai 
parlé tant de fois ; c'eft le Ciel , te Ciel 
touché dé nos maux, qui me Pa fait ren* 
contrer* De quels traits cet honnête 
homme a l'ame percée ! Sous l'avilif* 
fement de la mifere , Félicie confer- 
voit cette dignité , qui n'abandonne ja- 
mais la beauté & la vertu ; les triftesi 
alentours de l'infortune , loin d'humi- 
lier fes agréments, fembloient leur prê» 
ter plus d'éclat. Ce fpeûacle attendrif- 
fant augmentoit de beaucoup l'intérêt 
qu'elle excitoit; elle parle : fa voix re- 
double la compaffion dont Béranger 
eft pénétré; il ne tarde pas à verfer 
des larmes avec eux : --** Mes amis , 
mes chers amis, permettez- moi cette 
expreffion, je vous l'ai promis, vous 
n'entendrez pointun cenfeur {évttt vous 
entretenir d'inutiles réflexions fur la 
conduite que vous avez tenue ; fans 
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contredit , elle eft blâmable ; j'aurois fait 
tout au inonde pour empêcher cet en- 
gagement qui vous eft fi funefie : mais 
ils font ferrés ces noeuds que rien ne 
doit rompre; ils font facres aux yeux 
de Dieu & de la nature : il faut àonC 
aujourd'hui les refpeâer , vous fou* 
mettre à toutes les obligations du ma* 
riage, vous aider l'un & l'autre à fup* 
porter vos malheurs , offrir vos pei« 
nés à l'Etre fuprême, qui , je n'en doute 
point j fe laiflera fléchir ; il ne perd 
point de vue les infortunés. Croyez- 
moi , ce n'eft pas le bonheur & la joie 
arrogante de la terre, qui attachent 
les regards de la Divinité : cç font {^ 
Itrmes , fes tribulations qu'on peut ap« 
peller le fpeôacle de la Providence, 
& tôt ou tard elle ^y montre fenfible : 
le caraâere du bon père ne fe fé« 
pare point de la grandeur du maî- 
tre. Je vous le prédis : Monfieur Mon* 
forin prendra en votre faveur , des fen* 
timents qu'on ne parviendra point à 
détruire ; la nature eft quelquefois com- 
battue : jamais on ne remportera fur 
elle une pleine viôoire. Daminvile, 
on n'eft point père impunément; vous 
ne devez fonger qu'à QDteoir votre psQ> 
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don. En attendant le retour de la ten* 
drefle paternelle, je m'efforcerai d'à* 
doucîr vos maux; c'eft dans ce mo* 
ment que je fens toute l'amertume qui 
fuit une fituation bornée! Mes amis, 
difpofez entièrement de moi , de ma 
bourfe , de toute mon exiftence : je 
vous devrai les plaifirs les plus purs , 
les plus touchants que j'aye goûtés de 
ma vie. ^ 

En effet , quel fentîment délicieux 

3ue celui de la bienfaifance ! verfer 
es confolations dans le fein d'une fa- 
mille infortunée ! homme voluptueux , 
votre ivrefle approche-t-elle de cette 
félicité? 

Béranger donne à Daminvîle le peu 
d'argent qu'il a fur lui , & court à fon 
logis , prendre une fomme qu'il fe hâte 
d'apporter aux deux époux ; il pré- 
venoit leurs befoins ; tous fes jours 
étoient marqués par de nouveaux bien- 
faits, & combien fa délicateffe ajou- 
toit à (es procédés généreux ! on a dît 

3ue Pâme d'un malheureux éuÀt le chef- 
'œavre de la fenfibilité; celui qui fait 
obliger eft^ peut-être encore plus fenfi- 
ble ; & VU n'eft pointide légères bief- 
ibres pour un infortuné ^ le digne bien- 
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faiâeur a une crainte continuelle cfi» 
rofFenfer. . 

Monforin itoit de retour de la cam* 
pagne , où il étoit allé pafler quelques 
mois avec Daligni & Darnicourt , qui 
ne ceflbient de Tinteâer de le^rs poi-^ 
foqs; le$ aflams étoient multipliés; 
on s'obilinoit à peindre Damînvile àt$ 
couleurs les plus odieufes; on con- 
noiflbit le foible du vieillard : on fe 
récriôit fur le penchant de fon iîls à 
une prodigalité exceffive ; on invecif- 
toit à ce fujet des anecdotes revêtues 
4e la plus exa^^ vraîfemblance; en mi 
niQt, on ne fe relâcboit point ^fune 
aâivité infatigable qui entretenoit la 
haine de Monfork contre l'époux de 
Félicie, A quels excès monârueux con- 
duit l^tnour des rkhefie^ ! c'étoit cent 
faim facrilef e<pii.dé9^r«i);:^n ootiatérftl 
inhumaiii, &c un ^'^é'att'hj^pomte.*; 
ils redouUoîefit d^ mé$tenoeté & de 
manoeuvres à la moindiie apparence d'un 
retour heuteux à la natuM- Monforin 
itoit dominé par teun génie wfértu^ 

Il fe trouve feùi danâ fon .^^rt^ 
jnent av|?c le perfide. JQ^rtokourt'; il 
reçoit une lettre : «eii»>ci reconoott 
auifi-tôt récriture: du £1$., & yeut la 
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prendre des mains du vieillard^ & Terni- 
pêcher de la lire , en difant : Ceft de 
ce mauvais fujet qui , fans doute , cher^ 
che à éveiller votre compaffîon.; vou; 
devriez vous épargner la peine de pari- 
courir cet écrit , qui ne fera qu'un tiffu 
de menfonges & d'artifices. Oh ! ne crair 
gnez pas , répond Monforin y que je me 
laifle attendrir ; mon parti eu pris : je 
ne lui pardonnerai jamais. Souvenezr 
vous y repiNend le faux dévot , que la 
foibleffe ofFenfe le Ciel, &c'en feroit 
une bien condamnable que de r'ouvrir 
votre fein à Daminvile ; foyezfûr qu'il 
vous tendra tous les pièges ; il en v«ut 
à votre bien , & affurément vous vir 
vez trop long-temps pour lui. 

Ce préliminaire, qui n'éfoit point une 
obfervation inutile ielon le plan de Darr 
nicourjt, prémunit, pour ainfî dire, 
l'ame 4u financier contre les fur|)rîfe^ 
de la tendrefTe paternelle ; il lit à haute 
voix cet écrit conçu en ces termes : 

Mon P.£R£^ 

♦► Je ne fais fi celte nouvelle lettre 
M aura le fort de celles que je ne me 
H fuis point laffé jufqu'à ce moment 
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^ de vous adrcffer; mais ce n'eft point 
» à moi de mettre des bornes aux té- 
H moignages de fenfibilîté , de refpeû 
H & de repentir. Mon père, j*aicom- 
H mis une faute, un crime, fi voti^ 
» févérité ne veut point admettre d*au- 
>» tre exprefiion , en formant , fans vo- 
^ tre aveu , des liens qui m'unifient à 
I» la î^mm^ la plus efiimable & la plus 
I» digne de votre pitié ; car je crains 
M que vous ne vous obftiniez toujours 
^ à lut refufer votre tendrefle; elle le 
» mérite pourtant cet amour dont vous 
\f me privez ; qu'elle foit votre fille ! & 
^ jefupporterai avecplusde réfignatioii 
^ les coups dont le Ciel me frappe par 
»» votre main. }e ne prétends plus vous 
»> parler de nos malheurs , de notre in» 
y^ digence, de la mifere extrême qui 
I» nous accable : je fens beaucoup plus 
f» vivement la perte de votre afieâioo ; 
¥^ on me Ta enlevé ce bien , le feul 
H que j'étois jaloux de pofiiéder, & 
»> fans lequel tous les autres n'auroient 
»> aucun prix à mes yeux. Quoi! mon 
H père, vous repouflerez continuelle- 
^ ment de vos pieds un fils refpeâutux 
»» & affligé qui s'y profierne fans ceA 
n fe, qui vous préfente Us larmes^ 

^ celles 
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f» celles de fon époiife , & de la mifé* 
9» rable créature qui bientôt va exifler ! 
» Rappeliez- VOU5 ma mère , ma mère 9 
»» hélas^ qui m'aimoit ! elle fe joint à 
n moi pour implorer notre grâce; du 
y^ moins daignez m'accorder la réha« 
»» bilitation de mon mariage, & que ma 
» femme , <][ue mon enfant ne loyent 
» pas les viûimes du déshonneur ! Faut- 
n il encore^ne plonger dans un cachot: 
» j'y cours , mon père , m'offrir à tous 
n les tourments qu'on vous fera dé- 
>> ployer contre votre malheureux fils ; 
n j y mourrai , fi vous l'ordonnez ^ de 
9» mille morts y en vous chériflant ^ en 
^ vous adorant : mais j'ofe vou$ ré- 
^ péter ma prière , que ma punition 
H ne s'étende point fur ma femme ^ 
^ & fur leYruit infortuné qui foufire 
>» dans fon fein ! qu'ils vous appar« 
f> tiennent ! que Tune foit votre bru, 
^ & l'autre votre enfant..,'' 

Monforin entend quelque bruit : il 
interrompt cette leâure; plufieurs voix 
frappent fon oreille : on difoit : Eh ! 
laiiïez-moi entrer 1 que je le voye ! que 
je lui parle ! que je tombe à fes pieds! 
une femme toute éplorée vient à l'inf- 
tant fe précipiter aux genoux du vieil-: 

Tome FI. I 
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lard : — On ne m'empêchera point 
d'expirer en fa pféfence... Monficurj 
épuifez fur moi votre reffentiment i 
mais épargnez mon mari & l'innocente 
créature à qui je vais faire le fttnefie 
préfent de la vie. 

Félicic,(c'étoitelleeneffetqui$'étoît 
chargée de faire prévenir fa vifite pat 
une lettre , ) n'avoir pu réûfler à Timpa-* 
tiei^ce de fe jetter aux pieds de fou 
beau- père : elle les baignoit de larmes; 
il la repoufle , & veut s'arracher au 
pouvoir du fentiment; Darnicourt lui^ 
même, tant la nature a de force fie 
d'empire , va s'afleoir près d'une table , 
& s'étudie à cacher un trouble qui l'au^ 
roit trahi. M onfieur. • . mpn père , con*- 
tinue Félicie, retenant Monforin qui 
fembloit vouloir fe retirer , car vous 
ferez mon père , malgré tous les efforts 
qu'on fait pour nous chafler de votre 
cœur, vous ne fortirezpas avant que 
d'avoir prononcé notre arrêt ; donnez 
votre aveu à une union qui a eu le 
jnalheur de vous déplaire , & nous 
viendrons thourir à vos genoux. Hélas î 
fi une viûime vous fuffifôit , différoïis 
jttfqu'à lïnflant où je ferai mère, it 
alors vous difpoferez à votre gré de ma 



^eftinee : mais que mon époux , & que 
le malheureux qui vanaître , ne fouffrent 

Î>as plus long* temps de votre colère, 
'expirerai, Monfieur, & vous rentre* 
rez dans tous vos droits c votre fils 
pourra fe lier à une ëpoufe choifie par 
vous-même ; du moips, mon enfant. • • 
il eA le vôtre , il eil le vôtre, il e& de 
votre fang, il vous implore par ma bou« 
che j il vous nomme déjà foa père; ea« 
tendez, Moiteur, entendez (es gémiC* 
fements..« Monforin demeuroit immo« 
bile , & Darnicourt courbé toujours fur 
la table , & femblant vouloir fe dérober 
à cefpeâac)efiattendriflant Moniteur , 
pourfuit avec chaleur Tépoufe de Da* 
minvile, ne vous défendez point: cé- 
diez à la nature i elle vous foUicite , elle 
vous crie par ma voix^^ cette nature 
qu'on ne fauroit avoir étouffée en vous; 
elle vous p/effe de pardonner à votre 
£ls, de lui tendre les bras... fi vous 
faviez combien nous vous aimerons ! . • 
Ah ! gardez, gardez vos richefles : nous 
ne demandons que le bonheur d'arro-> 
fer vos pieds de nos larmes , de vous 
confacrer nos fervices , nos jours ; met« 
tez-nous au -rang de vos domeftiques; 
jK>tts ii'afpirons point à une ^aceplus 

I ij 
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élevée : nous vous fervirons , Monfieur i 
nous vous fervirons , & vous fentirez 
peut-être tout le prix de notre amour« 
Félicie ne vouloit point quitter fa 
pofture huihiltante; Monforin , vaincu 
par un fentiment qui le fubjugue & le 
Biaîtrife, eft force de dire d'une voix 
incertaine : Allez.. • allez* moi chercher 
votre mari. Auflî*tôt cette femme fi 
digne de la tendrefle de fon époux^ 
s*€crie : Il en mourra^ de joie ! elle fe 
relevé avec tranfport , s*^lance vers 
l'efcalier , & vole à fa demeure oii Tat* 
tendoient Daminvile & Béranger : — 
La viâoire eft à nous. • . viens, viens , 
ô toi , tout ce que j'aime. • • ton père. • • 
il eft mon père , il nous r'ouvre fon 
fein ; (& à Béranger ,) notre cher bien- 
faiteur nousaccompagnera^qu'illouifle 
de tout Tenchantement de cette récon- 
ciliation ! Cher époux , nos maux font 
donc£nis ! ton peré lui-même me nom- 
mera ta femme ! ton enfant n'a plus à ' 
craindre , à redouter l'opprobre ! je ne 
furvivrai point à cet événement fi heu- 
reux ! • • mon Dieu ! que de grâces nous 
avons à vous rendre ! hâtons -nous, 
courons, volons. 
• gn envoyé chercher une voiture 7 
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elle n'alloit point aflez vite; Pâme de 
Félicie & celle de Datninvile étoient 
déjà aux pieds de Monforin» Daminvile 
ne ceflbit de ferrer fa femme contre fou 
cœur : — Ma chère amie , ma tendre 
maîtrefle , image pour moi de Dieu 
même, encore une nouvelle preuve de 
ton amour ! qu'il eft doux de devoir 
fon bonheur à l'objet qui noiis efl le 
plus cher ! Béranger partageoit les tranf- 
ports , le raviflement de ce couple de^ 
venu fi fortuné ; ils paflbient tout*à* 
coup de l'horreur de la mort , à une 
exiftence céleAe. On auroit defiré que 
les chevaux enflent eu des ailes ; on 
arrive enfin; on fe précipite à l'entrée 
de la maifon. Un domeftique feul« fe 
montre , & arrêtant Daminvile & Féli- 
cie qui couroient vers l'efcalier , il leur 
annonce que perfonne n'efl au logis. 
Comment , s'écrie Félicie ! — Oui , Ma- 
dame: Monfieur vient de repartir pour 
la campagne , & nous ne favons pas 
même le moment de fon retour. 

La foudre avoit éclaté fur les deux 
époux &c fur leur ami ; ils font fans 
mouvement , fans vie. Daminvile fort 
le premier de cet anéantiflement : il 
^rend dans (ts bras Félicie expirante ^ 
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la porte au carroffe , & va fe rendre 

à robfcurkë de fa retraite» 

Retirés de la confufioi> des idées ^ 
ces trots infortunés fe demandent à 
fnielte caufe attribuer une révolution 
s peu attendue ? Daminvile arrête fes 
/oupçons fur Darnicourt , &: effeâive» 
ment il avoit deviné Tauteur du coup 
qui venoit de fes frapper. Ce monflre^ 
qui lui-même avoit ployé fous Tafcen- 
dam de la nature, étoit parvenu à re- 
prendre fon endurciflement & fa peiv 
verfité, & à y ramener Monforin; J>à'- 
ligni étpit accouru à Tappui de ce mé« 
chanthfmime : il avoit appris, difoitil^ 

Î[ue Daminvile s'étôit vanté de difpo- 
es par fa femme , du c<3eur paternel;. 
les deux fcétérats avoient auffi eu le 
talent de foulever Tavarice contre un 
£ls malheureux ; ils le repréfentoient 
écrafé' de dettes , & îts créanciers ne 
foupirant qu'apré^ Tépoque du raccom* 
teodement, pour fe jetter en foule fur 
les biens du vieillard, & les dévorer 
avant qu'il fermât les yeux. Ces calom- 
nies atroces trouvèrent aifément entrée 
dans Tame foupçonneufe de Monforin , 
& s'y fixèrent; enfin ,* pour le dérober 
à ce qu'ils appelloient ta foiblefTe , ils 
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l'avoîent entraîné à une de fes maîfons 
de campagne , & depuis cette aventure , 
toutes les avenues qui conduifoîent au 
fuiancîer, furent exaâement gardées & 
interdites à quiconque n'étoit pas du 
nombre des créatures de fon neveu 
& dé fon complice. 

Béranger ^ bien différent de ces fléaux 
de rhumanitéy ne ceflbit de cédera des 
fentimçnts contraires; il faifoit plus que 
d'aimer le bien,, il le pratiquoit Nous 
avons obfervé qu'il ne jouiflbit que 
d'une fortune des plus médiocres, & 
il l'employoit entièrement à foulager 
Daminvile & fonépoufedénuésde toute 
autre" reflburce. Us rêftent quelques 
jours fans voir leur bienfaiteur ; l'in- 
quiétude ne tarde pas à fe faire reffen- 
tîr; Daminvile fe détermine à s'in- 
former du motif de Tabfence de leur 
9m i ; il court à fa 4emeure , il ne trouve 
qu'un domeftique qui pleuroit: — Eti ! 
qu'avez- vous , Robert? Monfieur Bé* 
ranger feroit-il malade... en danger? 
oh eft-il ? — Non , Monfieur. . . il n'eft 
point incommodé. • • — Il n'eft pas ici ? 
— Il m'a chargé , Monfieur , de vous 
dire que vous le verriez incefl!amment. 
mm. Mais, •-. pourquoi tes pleurs ? — Ah ! 

I iv 
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Monfieur. ..je fuffoque, • • mon pauvre 
maître. • • je ^ v^s lui défobéir : mais 
vous me paroiflez être fon meilleur 
amî. . • MonHeur. • . il eft en prifon ! En 

f^iifon , s'écrie Daminvile ! & pour quel 
îijet? — A raifon d'une dette. .. je ne 
fais ce que Monfieur fait de fon argent: 
mais depuis quelque temps , il n'a ja- 
mais le fol ; je foupçonne qu'il fait des 
charités, car il ne le livre à aucun plai* 
fir; il vit comme un folitaire, & ne 
vifite guère que vous... Mon ami, 
s'écrie Daminvile , en fondant en lar« 
mes, hélas ! ce fera moi , moi , qui aurai 
caufé la perte de ce digne homme ! il eft 
mon bienfaiâeur , il eft mon bienfaic- 
teur, 6c je ne doute point qu'il ne foit 
en prifon par rapport à nous ; ô Ciel ! 
mon cher Béranger, la viâinie à ce 
point de l'amitié ! en prifon ! conduis- 
moi 9 cônduis-moi à cet horrible féjour. 
Robert refiife de céder aux follicita- 
tions preffantes de Daminvile : — Au 
nom de Dieu , Monfieur , n'allez point 
le voir; il compte fortir aujourd'hui ou 
demain, & il m'a défendu exprefifé- 
ment de révéler cette affaire , fur-tout 
à vous. 

Daminvile , hors de lui , égaré de 
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douleur, n'écoute rien, court à ce lieu dé* 
tefiable, oîi le malheureux débiteur , 
la proie d*un créancier barbare, grâ- 
ces à l'abfurde férocité des loix, gémit 
à côté du fcélérat , qui doit ne recou- 
vrer fa liberté que pour monter à Té- 
chafaud. Le fils de Monforin fe préci* 

^ pite dans la prifon , en criant aux fa- 
tellites qui en, gardent l'entrée : G'eft à 
moi , c'eft à moi d'être chargé de fers; 
qu'on rompe ceux de Béranger ; oti eft 
fon créancier? qu'on le faffe venir ! que 
;e lui parle ! Il s'élance vers l'endroit 
où Béranger étoit renfermé ; & en tom* 
bant dans fes bras : Ah ! mon ami. .. 
voilà donc le prix de la bienfaifance ! 
fors , fors d'ici : c'eft à moi d'y ref* 
ter & d'y mourir; je te recommande 
feulement ma femme , & la miférable 

. créature qu'elle va mettre au jour. 
Béranger eu immobile de furprife. 
Geôlier , pourfuit Daminvile en plèu- 
tant, je vous en fupplie : que l'inhu- 
main qui a pu attenter à la liberté de 
Monfîeur , de mon cher bienfaifteur , 
daigne fe rendre en ce Ueu ! je veux 
le voir l'entretenir. (Béranger alloit 
prendre la parole : ) Je ne vous enten- 
drai point, ô le plus refpeâable de toi^s 

I V 
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les hommes; encore une fois; c*eft à 
moi de languir , d'expirer dans une 
prifon ; hélas ! c*eft une demeure qui ne 
me fera point étrangère ; ô Dieu ! & les 
fervices que vous m'avez rendits ^ vous 
ont réduit à cette extrémité ! je ferpisie 
dernier , le plus coupable des mortels y 
iî je vous laiflbis plus long-temps fouf« 
frir ta punition de mes malheurs» 

Pendant ce débat oh Déranger ta* 
choit vainement de calmer fon ami> 
le créancier vient à paroître : c'étoit un ^ 
de ces bourgeois aifés de Paris , quî 
payent fcrupuleufement leurs lettres de 
change à Téchéance , & qui confondent 
avec te frippon, l'honnête homme trop 
à plaindre d'être dans l'impuiflance d'ac- 
quitter fa dette au terme fixe :. ces for- 
tes de gens cro^frent , li^^u'ils ont rem^ 
pli ce qu'ils appellent leur mois^ avoir 
acquis le droit d'être impîtrfyables^ bar- 
bares^ dénaturés; ils joignent à cette 
cruauté, qu'ils prennent pour l'obferva- 
tion. & l'amoiir de la juftîce , quelques 
pratiques de Religion y & ilsfe regardent 
comme les chrétiens tes plus fervents &: 
les jplus parfaits 9 ouand ils font à pein^ 
deshommes. D'ailIeurs,itsfontpeufcm* 
puleux fur le choix des moyens qu'jU» 
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^mployent pour amafler des richefles : 
c'eft ainfi qu'on parvient à s'en impofer 
jufqu'à transformer les vices en vertus. 
Monfieur Dur val étoit très-perfuadé 
qu'il n'y avoit rien que d'honnête 2c 
d'équitable y à plonger en prifon un dé- 
biteur inexaû : auffi ne s*étoit-il point 
écarté de fon fyftême de juftice, à l'é- 
gard de Béranger. Son vifage large & 
épais 9 & (es deux gros fourcils n'é- 

{ trouvèrent pas la moindre altération à 
'afpeâ du débat Atblime des deux amis : 
Monfieur^ dit-il à Daminvile, je veux 
mourir fi j'entends quelque chofe à 
tous ces beaux fentiments : tout ce (][ue 
je fais, c'çft que Monfieur me doit , 
lui-même n'en difconviendra point; &: 
s'il veut fortir, il faut qull me paye 
mon capital, & les intérêts à dix pour 
cent, c^eft le moindre tau du commer- 
ce. Quand on emprunte, on doit faire 
attention à Téchéafice de Tes ]»llets ; 
Dieu merci f je n'en ai jamais manqué 
aucun , & je ne jouirois pas parmi mes 
confrères d'une réputation K>lidement 
établie , fi je ne payois point à lettre 
vue* 

Tandis que Damînvîîe slepuîfoît ert 
/upplicc^tions , qu'il s'étoit même }ett;é 

I vj 
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aux genoux dé Tinflexible créancier; 
pour le prefTer de le fubflituer à Bé-^ 
ranger , malgré fes oppofîtîons détermi- 
nées , on apporte à celui-ci la répon- 
fe d'une lettre qu'il avoit écrite le ma- 
tin; quelques moments après, entre 
un homme avec un fac d'argent. Voi- 
ci 9 Monfieur , s'adreflant à Béranger^ 
ce que Monfieur Rémi vous envoyé; 
aum-tôt on délie le fac, & on le pré- 
fente à Durval, qui compte l'argent de 
vingt façons différentes ; G[uaBd il a bîea 
fupputé , bien calailé le prmcipal, les in-^ 
térêts, lesfraix de prîfe,il change de toh^ 
comble de poîitenes Béranger , lui de* 
mande milTe excufes d'iavoir mis dans fes 
procédés , unptu trop de vivacité y ce font 
its expreflioflS ; Béraneer ne répond 
point à cet homme meprifable , & & 
hâte de fortîr accompagné de ion aibi. 
L'un & fautrè fe rendent auprès de 
Félicie, à qui Daminvi te apprend l'é- 
vénement fâcheux occafionné par la 
hienifàifance de Béranger. Alors le mari 
& la femme s'accufent d'avoir entraîné 
leur ami dans le précipice. Mourons-y , 
s'écrient-ils tous deux d'un mêmetranf- 
port : mais que nos malheurs ne s'éten- 
clent point fiur l'honnête iK^mme qui 
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nous aime ! Eh ! mes amis y interrompt 
Béranger , en les embraffant , former- 
vous une image moins touchante de ma 
prifon ; peut-ctre n*ai-je jamais été plus 
heureux de ma vie ! vous ne fentiriez pas 
la douceur qui fuit le plaifir d'obliger ? 
c*étoit pour vous que je fouf&ois ; & ces 
fouffrances-Ià ont leur charme. Au rdle» 
éprouvez moins de peine à recevoir des 
témoignages de mon amitié .-j'attends un 
rembourfement qui me mettra au-deffiis 
de mes affaires , & déformais je pour* 
rai céder fans crainte à mon penchant ; 
ma paffion y je vous Fai dit tant de fois^ 
ma paffion eft d'être utile à mes fèm- 
blables , & vous en ferez les premiers 
objets ; Daminvile, toute mon ame eft 
remplie du defir de vous faire oublier 
les rigueurs d'un père» . . non ^ ne dé- 
fefpérons point que Dieu ne vienne à 
notre fecours;rarement j*jai vu )à vertu 
conftammentpourfuivie. Jenepuis être 
heureux^ que par le changement de 
votre deftinée : elle s'adoucira , elle s'a-^ 
douctra. 

Les deux époux fe confbîoîentdonc 
au fein de l'amitié ; ils attendoient un 
temps plus favorable pour tenter de 
fecondés démarches auprès de Monfo- 
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tin. Béranger leur tenoit lieu de tout 
ce qu*ils avoient à regretter, 

Plufieurs jours s'écoulent : ils ne 
voyent point parortre leur ami; de nou- 
velles allarmes les tourmentent : les 
malheureux ont toujours à craindre. 
Daminvile fe préparoit à vidter Béran- 
ger, quand Robert fe montre avec un 
vîfage eflfrayé. — De quels nouveaux 
coups ) Robert, fbmmes*nous frappés? 

— Monfîeur... Madame... — Eh bien! 

— Cen eft fait 1 il nous eft enlevé ! — 
Expliquez- vous.. . Béranger . . • -~ Des 
Officiers de juftice fe font préfentésy 
aumis d'un ordre du Roi : ils fe font 
emparés de mon maître, & l'ont em« 
mené , je ne puis favoir oit .. il a dif- 
paru , ajoute-t-il en pleurant , peùt'^être 
pour toujours ! Le inari ,& la femme 
demeurent ^bforbés : — IJne féconde 
fois privé de |a liberté! eh ! de quoi 
peut-il être coupable , fi ce n'eft de nous 
avoir trop aimés? ils s'abandonnent au 
défefpoir. Robert reprend la parole : Il 
n'a eu que le temps de me dire : j'ignoce 
pour quelfujet on m'arrête; vaieule? 
ment chez mes amis : apprends-leur v» 
nouvelle difgrace , & -prie-les de ma 
part de ne point s'affîger j; quelque foit 
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tnoft fort 9 je les chérirai jufqii'au der« 
nier foupir ; hélas ! où trouveront-ils 
des reflburces ? ne pourrai-je plu&Ieur 
donner des marques de mon amitié ^ 
A ces mots « les deux infortunés redou-^ 
btent leursgémiflements : ils font avec 
le domeflique de vaines perquifitions i 
Béranger ne leur eft, point rendue 

Cepeadant Félicie touchoit au ter^ 
me de ia groflefle i fous queîs aufpi^^. 
ces alloit - elle exifter dans une autr& 
créature ï elle donne le Jour à un gar-^ 
çon; voilà donc y dit-elle à fon mari^ 
une nouvelle viâime de notre mal- 
tieureufe deâinée ! je reflentots tes pei- 
nes d'épou£? : je ferai déchirée encore 
par celles de mère I ne foufErions-nous 
pas affez ? le ccEur de Daminvile eft dé- 
jà ouvert aux impreffîons paternelle?; 
loin de partager les plaintes de fa fem^ 
me^ il regarde cet enfant comme une 
efpece de don que leur fait le Ciel, 
pour lesdédommagerde kurs malheurs t 
Qu'il foit feulement , s'écrie-t-il , plus 
heureux que fon père & fa mère ! c'eft 
Tudfque prière que j'ofe adrefier à Dieu; 
la re)etferoit-il ï du moins , qu'il daigne 
m^accorder cette confolation! 

On a comparé la vie à une mer dont 
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les flots agités fe fuccedent ; les mal- 
heurs ^ pour la plupart des hommes, 
font ces vagues qui s'entre-chaffent & 
s^amoncelent les unes fur les autres; 
Daminvile n^avoit pas effuyé aflez d'in- 
fortunes : il falloit qu'il tombât de pré- 
cipices en précipices. Le bon Robert 
qui les voyoit fouvent , &* qui même 
leur rendoit quelques petits fervices, 
fans aucune vue d'intérêt , accourt , un 
foir , à la retraite de Daminvile : tout 
fon extérieur annonçoit une nouvelle 
affligeante, OCiel ! lui dirent Félicie & 
fon époux, aurois-tu quelque connoif- 
fance du fort de notre ami , & devons- 
nous ne plus le revoir ? Hélas ! répond 
Robert, îe n*ai rien appris fur ce qui 
regarde mon malheureux maître : mais 
j'ai fu par une voie indireâe que Mon- 
. fieur Monforin a découvert votre âfyle , 
& qu'on va vous arrêter. Auffi^tôt les 
deux infortunés pouffent un cri : -— 
. Le malheur ne fe laflera point de nous 
perfécuter ! nous fommes donc bien 
criminels 9 puifque le Ciel nous punit 
avec tant d'opiniâtreté! il ne «'agit 
point , pourfuit Robert > de Téfiéchir 
fur vos peines : il faut s'empreffer d'y 
remédier autant que nous le pourrons ^ 
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& quitter abfolument cette ville. -— 
Eh ! mon ami, comment en fortir quand 
rindigence. . . — J'ai prévu cette diffi- 
culté : mais , Monfieur y continue Ro- 
bert avec attendrifTement, quoique pau* 
vre domefiique , j'ai un cœur , un cœur 
tout comme un autre ^ & je n^en aurois 
pas eu, que mon refpeâable maître m'au- 
roit fait connoître le fentiment. Grâces 
à (es bontés , je me trouve une petite 
fomme entre les mains... fi Monfieur 
& Madame daignoient m^eftimer afiez... 
je n*ofe les prier d'accepter.. . c'eft tout 
ce que je pofTede, . . mais je^ ferai fi 
fatisfait , fi heureux de vous èitt de 
quelque utilité... Monfieur vous aimoit 
tant ! vous êtes fi à plaindre ! moi , je 
faurai gagner ma vie; Dieu merci ! je 
n'aurois dans mon état , à rougir que 
d'être un malhonnête homme, & je 
puis tout faire fans manquer à la pro*-. 
bité... 

Daminvile ne le laîfle pas achever : 
il court dans (ts bras : — Mon ami , 
mon ami... vous méritez bien ce nom... 
je mTionorerai de vos bienfaits , n'en 
doutez point; votre ame vous rend 
notre égal; j'aimerois mieux mourir 
que d'être à charge à qui que ce foit: 
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niais. • • Robert y je fuis époux , je fuis 

Eere , je fouffre dans ces deux viAimes , 
ien plus que pour moi-même » &... 
nous manquons de tout. Je ne veux 
point que tu Tignores : nous avons 
tout perdu dans le généreux Bérangen 
J'accepte donc ton fervîce; je n'ai pas 
befoin d'ajouter que je m'acquitterai le 
plutôt que ma fortune me le permet- 
tra; (il court à une table) je vais te'' 
donner un billet fîgné de nous deux..« 
Un billet, s'écrie Robert, en fondant 
en larmes! eh! Monfieur vous ne me 
croyez donc pas digne de vous obli* 
ger? certainement je fuis bien fur que 
vous me le rendrez , quand vous le 
pourrez; mais jevousfupplie , ne m'ôteiE 
pas le plaifir du fervice tout entier, 
.Vous imaginez^vous , continue l'hon- 
Xïcte ferviteur, qu'il n'y a que /w gens 
comme il faut qui doivent avoir cette 
fatisfaâion ? 

Les deux époux , grâces à la belle 
aâion de Robert , font en état de fe 
dérober au défaire qui les menaçoit. 
Quelle leçon pour ces hommes qui na- 
gent dans l'opulence , & qui fouveni 
dans le long cours de quatre-vingts an- 
nées, n'ont pas effuyé les larmes d'ua 



malheureux ! Combien y en aufa-t-il 
de ces riches inhumains qui fixeront 
leurs regards fur ce trait fi attendrif*- 
fant , & qui ne courront pas foulager 
iHie famille infortunée ^ fuccombant au 
befoin, qui crie à leurs oreilles » & 
à laquelle un morceau de pain con* 
ferveroit la vie ? Ames monftnieufes ^ 
ne me lifez point , ne me lifez points 
fi me& foibles écrits ne vous arrachent 
pas un mouvement d'humanité ^ fi 
"Texemple d'un miférable domefiiqne 
ne rap[)eUe point la nature dans vos 
cœurs endurcis ; & ce qui doit faire 
frémir , c'eft à cette fociété fi polie, 
fi fenfuelle , fi féduifante que je ni'a- 
dreïle! 

Après avoir montré à Robert une 
reconnoiffance inexprimable, & Tavoir 
engagé à leur donner de i^s nouvelles 
& de celles de fon maître, s'il pouvoit 
en recevoir, Daminvile & fa femme 

3uittent la capitale : ils fe font réfugiés 
ans un port de mer. F^licie nourrifloit 
fon enfant, qu'elle appelloit Eugène. Son 
jnari, & fonfilSjVoilàtoutcequil'aN 
tachoit à la yie \^ c'étoit fur ce dernier 
que s'écouloient des larmes qu'elle re- 
ienoit en préfence de fon époux ^ dans 
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la crainte d'augmenter fon chagrin. 
Le bienfait de Robert ne. pouvoir 
que reculer de Quelques mois ^rafireufe 
extrémité où alloit tomber ce couple 
déplorable. Daminvile heurtoit à toutes 
les portes : aucune, ne s'ouvroit à fes 
fbllicitations 9 à fes gémiflements : il 
avoit caché fon nom , (ts vœux ne ten* 
doient qu'à fe procurer la fubfiftance 
de h femme & de fon fils. Monfieur , 
difoit il à un de ces cœurs de fer qui 
f» parept des dehors de l'humanité » & 
qui répondent durement aux prières 
&c aux larmes d'un malheureux , qu^Us 
nt peuvent faire F aumône à ioui le monde ^ 
Monfieur^ ce n'eA pas l'aumône que 
l'implore de votre compaifion. . • . fi 
vous faviez... non, je ne fuis pas fait 
pour foUiciter des libéralités humilian- 
tes ; le mot de charité doit fans doute' 
blefler mes oreilles; je n'afpire qu'à 
remplir une place quelconque, le der- 
nier des emplois ; je n'en connois point 
d'aiTez bas auxquels je ne me voue. . • 
Monfieur ^ pourfuit Daminvile d'un ton 
de voix plus élevé, feriez«vous époux & 

Eere ? Je le fuis, je le fuis , continue cet 
omme fi digne de pitié, en laifiantcou- 
1er des pleurs , & vous en voyez la 
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preuve; fi je ne l'étois pas, penfez- 
vous que je me fufle eirpcfé à vos mé- 
pris , à vos duretés? ô Ciel ! quelle eft 
l'exiflence qu'on voudroit conferver à 
un femblable prix ? 

Ils ne recevoient point de nouvelles 
de Robert, comme il les en avoit flat- 
té; ils lui avoient même écrit inutile- 
ment plufieurs lettres ; leur incertitude 
fur lé fort de Béranger, ajoutoit aux 
peines ^ fenfibles qu'ils éprou voient* 
Hélas! fedifoient-ils inceflamment, nous 
Pavons perdu ce modèle de bienfaifance! 
c'étoit le feul cœur qui s'ouvrît à nos 
larmes , & il nous a été enlevé ! Quoi! 
Béranger, tu nous ferois ravi pour tou- 
jours fquelle defiinée ? jouis- tu encore 
de la vie? aurois-tu pu nous oublier? 
• Daminvile, après les démarches les 
plus ignominieufes , puifque l'ignomi- 
nie, Aiivant la côrniption de nos mœurs^ 
efl attachée à la pauvreté , fatigué de 
pouffer de vains gémiffements, rebuté 
de tout le monde, eft parvenu à efpé- 
rer quelqu'adouciffement dans fon in- 
fcM'tune accablante : il court chez lui : 
•— Chère époufe, le Ciel s'eft défar- 
Hié, : . il fe laffe de nous perfécuter. J'ai 
trouvé le moyen de te procurer à toi 
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& à ton enfant, une cincj^uantainè de Ii« 
vres par mois. . . mes amis , vous ne fuc- 
comberez point à Tindigence ; cette idée 
me confolera*., ah! jWpirerois con- 
tent 9 fi à cette condition je fauvois vos 
jours.». Qu'entends-je , interrompt Fë- 
licie? Daminvile, vous ne nous par« 
lez que de nous , & n'êtes-vous pas 
ce que nous avons de plus cher ? ex* 
pliquez-vous^ de grâce... Son mari 
élude cette explication fi defirée : fa 
femme le furprenoit prêt à verfer des 
pleurs; fouvent elle Tentendoit gémir; 
il l'embrafiToit elle & fon fils avec tranf« 
port y & il fortoit d'un morne filence 
pour s'écrier :Vous vivrez; vous vi* 
vrez. Félicie ne pouvoit concevoir la 
caufe de ce fombre chagrin dont il 
paroiflbit dévoré; au fujet de cescin-» 
quante francs qu'elle devoit touchi^r 
chaque mois^ il ne lui avoit donné que 
dès réponfes vagues & peu fadsfaifan- 
tes. Elle furprend une lettre adreffée 
à Daminvile , & y lit ces <létails : >» Il 
n faut, mon cher Monfieur, vous pré- 
parer à ce départ cruel : dans trois 
it> femaines au plus , on mettra à la voile. 
» Je me fuis arrangé avec MonfieurHer- 
» bert; votre femme touchera cinquante 
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M livres par mois : mais avez- vous bien 
» fupputé ce qui vous r?fteroit î vous 
» n'aurez que douze francs, & cora- 
il ment vivre , & vous entretenir avec 
1^ il peu de chofe ? Sarez-vous que vous 
» entreprenez un voyage de long cours^ 
» & qu'en Amérique... " Félicie n'a- 
chevé point : elle fe précipite vers Da- 
minvile qui entroit :— Ah! cruel! 
voilà donc ce que vous mt cachiez! 
c'eft à ce prix que vous foutiendrez 
notre miférable exiftence! vous vous 
immolerez !.. je fais tout , je fais tout. • » 
vous nousquittez , & vous imaginez que 
votre femme & votre enfant n'auront 
pas la force de vous fuivre ? cherépoux^ 
l'emporte Eugène dans meis bras; je vole 
fur le vaifTeau ; je ferai à fes côtés; je 
partagerai tes travaux, tes peims... O 
Ciel! interrompt Daminville^ faut-il que 
tu ayes pénétré t^p fecret que je m'obf- 
tinois à garder, malgré tout ce que 
l'obligation de me taire me faifoit fouf- 
frir î Je ferai donc contraint de te ré- 
véler ce qu'il efi imçoiTible de changer: 
la perfonne dont je dépends & qui 
m'emmène en Amérique , ne veut point 
abfolument fe charger de toi & de ton 
£ls. Félicié, vous m'attendrez tous deux 
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dans cette ville ; )e ferai toujours pré- 
fent à votre cœur; du moins vous ne 
fubirez pas les rigueurs de l'indigence , 
& je tenterai Timpoillble pour vous 
faire pafler d'autre fecours ; cette image 
m'animera, me donnera la force de yi« 
vre , de travailler , de revoler dans vos 
bras... — Non, cherëpoux, nous ne 
ferons point fépaçés. Je cours chez Mon- 
fieur Herbert; mts larmes, mes cris 
le fléchiront; j'obtiendrai la grâce de 
t'accompagner dans ces contrées il éloi- 
gnées; hélas ! î'irois au bout du mon-* 
de, dans le^ déferts les plus affreux; 
Daminvile, nous vivrons, nous mour- 
rons enfemble. 

Cette femme eilimable n'attend pas la 
réponie de foh mari ; elle prend fon en« 
fant dans fon fein , & vole chez cet Her- 
bert, qui enfin lui accorde la faveur 
qu'elle imploroit fi ardemment. Elle fera 
avec fon époux & fon iSls, le voyage d'A- 
mérique ; ils tâcheront d'oublier l'Euro- 
pe , cette terre où ilsn'ont trouvéque desr 
coeurs d'airain. L'amour , le pur amour , 
la confiance, l'épanchement de deux 
âmes qui s'eftiment,qui exiftent,qui s'en- 
Vflamméht l^une dans l'autre , ces pjaifirs fi 
peu connus i'it.cepend^n^ fentis fi vî- 

^^ vement 
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vem€nt par les cœurs vertueux , ne tien- 
lient-ils pas Keu de tous les biens qui 
nous font fi étrangers 9 de la fortune, 
de la confidération y de la vanité ? corn- 
bien de fois Félicie a-t-elle répété: 
Nous aurons tQut ce qûi^noiis fUffira, 
de quoi vaincre le befoin , la fatisfac-* 
' tioii d'être réunis , de nous aimer^ d'é- 
lever notre enfant dans notre fein! nous 
allons donc être heureux ! 

Cette lueur fi foible de bonheur de« 
voit bientôt fe diffiper ; Tépoufe de ÏDa- 
minvile , foit que ce fût l'effet d'une 
révolution inefpérée^ ou foit que la con- 
tinuité du malheur eût attaqué fa fan- 
té , efluye une indifpofition légère qui 
ne tarde pas à fe transformer en une 
maladie dangereufel Son époux eft plus 
à plaindre qu'il ne l'avoit encçre été : 
--. O Ciel ! rends-moi , rends-moi ma^ 
chère Félicie, & reprends tous les dons 
que je pouvoîs efpérer de ta tîenfai- 
fance ! Quoi ! à la veille de foulevet! 
le fardeau des peines dont nous^ fomm 
mes accablés , elle me feroît ravie î ab| 
Dieu ! frappe , frappe ,' épuifç fur q:\on 
toutes ..les horreurs de la mort, &.qu0 
Félicie revive ! II couroît fans ceflfe dç 
fa' femme à fon enfant i* il leybaigholi 
Tome ri. K "^ 
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de fes larmes; il n'aroit plus que Tèx* 
preffion des fanglots. 

Cependant le vaifleau étoît prêt à 
partir , & l'état de FéUcie empiroit ; elle 
fait approcher Daminvile de fon lit : 
— Mon cher ami, il eft inutile de vous 
le déguifer : je fens que j'ai peu de mo- 
ments à vivre. — Qu'entends- j e ? . • . Fé- 
licie. . . — Daminvile , ce n'eft pas moi 
qui fuis le plus à plaindre : c eft fur 
mon enfant 9 fur vous-même que vous 
devez pleurer; je vous laifle tous deux 
bien malheureux ! le malheur eft la mort 
véritable , je l'ai trop éprouvé ! le Ciel 
fans doute ^eft offenié d'une union que 
le trépas feul pouvoit rompre. Tem* 
porte , en expirant , une efpece de con- 
rolation : votre père vous rendra peut» 
itre fa tendrefle : c'étoit moi , hélas ! 
qui vous enavois privé* Il faut croire 
que Félîcie dans le tombeau n'excitera 
plus fon reflentiment:rétendroit-ilce 
courroux fi obftiné , fur cette miféra- 
&le viâime, qui fouvent vous rappel* 
fera fa mère ? Aimez-mot, aimez-moi 
daris le cher Eugène ; il vous fera du 
moins permis de vous reflbuvenir d'une 
infqrtunée, qui, loin de vous oublier]^ 
brûlera pour vous du feu Icphis pur ; 
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mon ame me dit autant que la Re]i« 
gion , que rimmortalité fuit nos deflins; 
Ceft à la fenfibilité qu'on fe reconnoît 
l'ouvrage d'un Dieu, & IXeu lcii*mê* 
me avoit formé mon cœur pour le vô* 
nt^^. Adieu , Daminvile , cher époux. • • 
le froid de la mort commence à me gla« 
cer rfeTOus vois^}eyoisencoremoncher 
fils.», approchez tous deux , que j'ex- 
pire dans vos bras ! . • • mes mains dé« 
«itlantes cherchent vos mains»., voilà..; 
mes amis... recevez mon dernier foupir; 
Iteminvile r'onvre les yeux, tel qu'un^ 
Homme qui fortiroît d'un profond font* 
meîl ; il trouve ion enfant à fes côtés ; 
il êft frappé d'an iàifîflement mortel i 
— Eh ! oïl fiHs-je î où fuis-je ? . . Féli^ 
de..« je ne la vois peint! •• j'éprouve 
un mouvement... on lui répond qu'il 
eft fur le navire oh il devoit entrer ^ 
ou'on d profité de l'anéantiâement dk 
1 avoit plongé la^ouleur, quand fa fem« 
me expiroit, & qu'on Pa tranfporté lui 
& fon fils dans le vaifieau. —Elle n'eft 
plus ! elle eft morte !& on m'a enlevéde 
detfus fes triftesreftes ! j'y auroîs exhalé 
ma vie. Où me conduit*on ? où me cott* 
duit-on^? qii'dn me remette à terre 1 
qu'on me jette dans fa fofiè» daas cettft 

Ki; 
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fofle oii tout ce que j'aimois va être 
englouti î j'y veux mourir. . • ferez-vous 
infenûble à tna prière? Il fe levé avec 
tranfport, & court pour s'élancer dans 
la mer. Quefaites^ouSi luicrie-t-on? 
arrêtez. Le Qipitaiae , qui fans doute 
conooiflbit l'empire de la nature, àt? 
donne qu'on lui porte Ton iiisfdaiis Ton 
fein, & fe contente de lui dire; Mon- 
fieur^ tournez vos regards fur cette in- 
nocente aéature : u vous l'abandon- 
nez, que voulez-vous qu'elle devienne ? 
Ah 1 mon fils , s'écrie Dapiinvile» atta- 
chant les yeux fur fon enfant ! hé]m \. 
c'eft l'image de .fa mère I & aufliHtôt 
i\ le ferre contre fon cœur, & l'arrofe 
d'un ruifleau de larmes, en gardant 
un fombre filence. Cet infortuné, ne 
fprtoit de fon accablement, que pour 
prononcer le nom de Féliciej.eayfuite 
il levoit les yeux au Cid, puis^îi fe 
précipitoit dans les bras d'Eugehe. Ja- 
0iais douleur ne fut plus vive, & n'offrit 
un fpeâacle plus touchant. 

On avoit doublé 1^ Cap de Finif- 
terre ; le Ciel fe noircit; . un vent im- 
pétueux s'élève; la mer devient. en fu« 
feur; les flots bouillonnent ;&: mu- 
pSknti enfin, une tempête éclate £(fe 
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déployé dans toutes {t% horreitrs. Ué- 
quipage ne préfente qu'un vafte tableau 
de défefpoir & de conflernatiom Ceft 
dans ct% moments affreux que le cœur: 
humain fe montre à déi:ouvett. LV 
mant fait voir toute fon ardeur, tou-* 
\t^ ks craintes pour l'objet de fa paf-^ 
fion ; Tâvare couvre desyeuk fon tré- 
for qui va lut kxxt enlevé ; la créatu- 
re fe]^l4e & religieuse fe )t^^ dans 
le fein de Dieu , & n^attend fon fa« 
lut que de lui feul ; Daminvîle l'îm* 
ploroit cet Etre fuprême , le iîeul mo- 
teur dfe tous les événements, pour la 
confervation de fon filsr — O Ciel ! 
s'il te faut uii facrifice, prends, prends 
mes déplorables jours; abyme-moi dans 
le gouffre des mers , & qu'Eugène , que 
mon enfant me fnrvive ! Le périt aug- 
mente ; le navire faifoit eau de tout 
côté ; la plupart des paflagers font au-- 
tant de viâimes du naufrage. \iïi Nè- 
gre qui étoit excellent n%eur, crie 
à Daminvîle: Décides, Monfieur, qui 
voulez- vous que je fauve , vous ou vo- 
tre fils : je ne puis me charger que 
d'une feule perfonne. Mon fils, mon fils, 
s'écrie Daminvîle, en pouffant Eugène 
vers le nègre , & laiffe-moi périr, Ce- 
K iij 
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lui-ci fe faifit de Tenfant. Le père de« 
lœure à la merci des flots ; prêt d'en- 
tre enfeveli fous les vaeues, il tour« 
noit encore ies regards lur cette créa- 
tare fi chère qu'il fuivoit des yeux : 
il la voit fur le point d'atteindre au 
rivage : il rend grâces au Ciel 9 au mo- 
ment d'être englouti dans les flots » 
4'avoirconfervé une exiflence qui lui 
éioit plus précieufe que ^a fiemie ; ce 
malheureux eft IcMig-temps le jouet de 
la tempête^ qui le jette en^, expirant 
& fans connoiflanct fur une côte ûi« 
connue. 

Daminvileétendu furlaterre^ revient 
à la vie ; & ^vant que d'ouvrir les 
yeux y il fe fent couvert d'embrafle- 
ments j & inondé de larmes. Ses regards 
fe font fixés : — C'eft toi , mon fils ! 
mon cher Eugène ! tu vis ! tu me tiens 
dans tes bras 1 ah ! Félicie, Félicie^ tu 
ne jouis point d'un fi doux fpeôacle ! 
mon ami, ajoute-t^il s'adreflfantaune- 
gre , & lui ferrant les mains dans les 
£ennes , comment pa^er ce fervice ? 
îe n'ai rien qu'un cœur , qu'un ceetiP 
pénétrédeton bienfait; demandemavie^ 
ii elle pouvoit exprimer ma reconnoif- 
iànce ! (le Nègre pleuroit d'attendrif? 
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lons-nous devenir? ô Ciel ! notre vaif* 
feau a difparu^! le Maître fuprême nous 
auroit-il retiré des flots pour nous âira 
fçntir les horreurs du befoin? 

Tandis que Daminvile livré à A^ 
trop juftes allarmes , cherchoit à dé- 
couvrir oii ils étoient ^ un petit bâti- 
ment touche au rivage : il en fort une 
foule de gens armés; ils apperçoivent 
trois infortunés qui erroient fur ces 
bords; ils courent à eux , s'en faififlent^ 
leur lient les mains , & fe bâtent de les 
tranfporter à leur efquif. Un de ces mi- 
férableSy <jui parloit françois, apprend 
à Daminvile qu'il efl parmi des cor« 
faires; auffi-tôt ce malheureux père 
s'écrier Qu'on ne me fépare point de 
mon enfant ! qu'on ne me fépare point 
de mon enfant ! & je ferai tout ce qu'on 
. exigera de moi ; fi Ton m ote mon £ls ^ 
c'eneft fait, on ne difpofera plus que 
d'un cadavre. 

Daminvile , Eugène & leNegre , font 
vendus fur les_teires barbarefques, au 
même maître. Les deux hommes font 
employés aux travaux les plus pénibles ; 
on les accabloit de coups. Le Nègre 
réfiiloit beaucoup moins que fon com« 

;c iv 
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pagnon à ces mauvais traitements : il 
étoit languiiTant. Ne le frappez pas , di* 
foit celui-ci à ces inhumains : je me 
charge 'du foin de remplir fa tâche ; 
hélas ! c'eft mon bienfaiôeur :)e lui dois 
tout 9. je lui dois la confervation de 
mon fils , & en effet Daminvile fou* 
lageoit le malheureux Azor de toutes 
{es forces» Mon amî^ lui difok-il , pour- 
vu que mes regards foyent attaches fur 
Eugène ^ \e réponds d'un courage fur- 
natureh II eft vrai mie cet enfant étoit 
digne de la tendrene de fon père : il 
faifoit déjà éclater toute ta feniibilité 
de Félicie ; il ne ceflbit de courir dans 
le fein paternel ^ continuellement près 
'de l'auteur infortuné de (es foûrs, lui 
préfenlant la nourriture qu'on apportoit 
aux efclaves^ efluyant la fueur labo- 
rieufe qui couloit de fon front , & mê- 
lant à ces attentions ces baifers inno- 
cents & fi touchants pour un père! 
auffi Daminvile fourioit fous le poids 
des chaînes , & au milieu de fes travaux 
accablants. Une carefle, un mot, un 
regard d'Eugène , lui faxfoit fupportcr 
avec réfignation , une fi affreuie defti- 
uée. Le Nègre lui en marquoit fa fur- 
prife. — Azor , tu n'es point père j fi m 
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favois comme ce fentiment retient à la 
vie y 2» prête de la force & de la fer* 
xneté ! pjenfes-tu que , fans mon fils ^ je 
n'eufle point fuivi au tombeau une fem- 
me queî'adoroîs? hétasl^enevisque 
pour mon enfant : it y a long-temps que 
je fuis mort pour moi-même. Va , mon 
ami! il eft de ces chagrins qui ne font 
fufceptibles d'aucune confolation , & je 
ferois le Souverain du monde entier ^ 
que , privé de Tépoufe que je poffédois^ 
je me regarderois comme le plus j^plaiof 
dre des hommes. • ' 

Piuiieurs autres efelaves de ditféreii* 
tes nations ^ fe trotivoient les compa- 
gnons d'infortune du père d'Eugène, & 
d'Azor* L'amour de la liberté eil peut- 
être te dernier fentiment qui s'éteigne 
dans le cœur humain; ces captifs étoient 
fous agités par ce reflbrt fi poiffant» , 
Une barque, dont^ félon lesapparen» 
ces , 1 équipage avoît péri , vient i être 
pottflee contre ces côtes : les efdaves 
foudain conçoivent le hardi projpetjde fe 
jetter èws ce bâtiment, & de s\d)an- 
donner à la mer , aimant nûeux mon» 
rir ^ & être enfevelîs dans les floty , que 
de traîner plus lof^-temps une chaîne 
que chaque }our appefantiiSbit.Xe coflu* 

K v 
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plot eft donc formé : il ne s^agjlf^îu» 
que de fezécuter. La {ouraée »Jlieure> 
le inomem font arrêtés ; ils faififlent 
une occafion favorabk d'échapper à 
leurs -ferveillants; as font en^és dans 
la barque; le Nègre àoit le feulqui 
refiât â terre ; il defcendoit d'une Iumm 
teur voifine pour r^otridre Us catuar^« 
des : on apperçoit derrière lui un nom- 
Iwedefoldats qui accouroient, empre£> 
fésdefe rendre makresdesfugitift : auffi- 
tôtoo manœuvre pour gagner la pleine 
flier. Azor pouffe un cri effroyable à 
Pafpeâ de la troime qui vdoit fur fes 
pas; il précipite (acour£e^ il tend fes 
mains (uppliantes à les compagnons; 
il fait retentir le rivi^ de fes longs 
gémiflements; Daaunvile veut qu'on 
arrête la baïque pour fe diarger de 
hà. Eh ! réplique- t-on^ Jie voj^z^vous 
pasledangn-quinousn^enace, vous, 
vôtre enfant i Le Kegre continue de 
fédamer à haute voix la pitié de fes 
anus z il s'élance dansles eaux ; les bar- 
bares l'y pourftttvent. Damiovile em» 
inraffe les pbds de fes camarades^ -^ 
Ceft mon libérateur^ c'efl mon libé-^ 
rateur! il a feuvémonfils; arrêtez.^; 
ée8ieurcz«t« un ioftant.*. un feulinf- 
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tant ; ; qu*il ait le temps d'atteindre Tef» 
quîf. On ne l'écoute point. Quelques- 
uns desfatellites paroiiToient impatients 
de joindre \fL barque & de s'en empa- 
rer : on redouble de vîtefle. Enfin « Da-^ 
minvile éprouve le coup le plus affreux 
^qui put le frapper, après celui qui ve« 
noit de lui ravir Félicie : il fioit fous 
fes yeux percer de mille coups , met- 
tre en morceaux par ces monftres achar- 
nés 9 comme autant de tigres fur leur 
proie 9 le malheureux Azor qui tour- 
noit vers lui (es bras , le nofnnioit en« 
core fon ami , & imploroit fon fecours. 
Nous paierons fous filence une infi- 
nité de détails qui ne feroient qu'offrir 
à-peu-près le même fpeâacle. Il fufEt 
de dir€ que le père d'Eugène ftibit les 
4Ppreuves de radverfité1e$ plus dures 8c 
)^s plus humiliantes ; il connut à la fois 
tous les traits déchirants du malheur , 
& Topprobre fi difficile à fupporter, & 
qui le fuit prefque toujours ; Damin- 
yile efluya enfin toute l'inhumanité de 
l'être qui s'eft arrogé iî improprement 
la ilipériorité fur les autres créatln-es; 
Il n V avoit point d'état vil auquel il 
ce fe fût immolé;, quand le fouyenir 
die ce qu'il avoit été ^. quand un orguei( 

K vj 
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bien excufable venoit lui interdire des 
moyens auxquels s'attacholt une efpecè 
d'ignominie y il gémiffoit , regardoitEu-N 
gène , & toute fa fierté s'évanouiflbit. 
Un père fentira aifément la poffibilité 
de pareils facrifices. 

L)amînViIe fe préfente pour fervîr 
chez lin de ces riches dénaturés qui 
n'ont jamais ouvert leur ame à la moin' 
dre impreflîon de fenfibilité ; cet hom* 
me féroce demande d*abord ce que 
c'eft que cet enfant qu'il amenoit avec 
lui > — Ceft... c'eft mon fils , Moii- 
fîeur , & fon entretien ne vous feri^ 
nellement à charge; Je vous demande 
feulement la permiÉon de l'avoir avec 
moi» — Eft-ce que des miférables doi*- 
vent avoir des enfants » & en impor- 
tuner des gens comme nous ? je ne veux 
point d^un domeftique qui ait un en- 
fant ; lorfqu'on eft obligé de vivre dé 
charité , on met cela à l'hôpitaL A l'hô- 

{)ital , s*écrie* Daminvile , fondant en 
armes ! cruel. . . Monfieur. . • je n'étois 
pas fait. . . — Tu es fait pour te iretîrer 
promptemènt , ou je donne des ordres 
pour qu'on te chafle d'ici. . . Comment ! 
uu coquin de cette forte me parler avec 
cette arrogance î il appartient bien à 
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f cette vermine d'afficher la manie de la 
poftérité. Va-fen , avec mon argent, je 
trouverai d'autres valets que toi. 

On ne s*eft arrêté fur cette cîrconf^ 
tance, fi révoltante , & cependant fi 
vraifemblable à la honte de rhumani- 
té, que pour donner une idée des hu- 
miliations qui perçoient le cœur d'un 
malheureux ; (ts longues diigraces , (ts 
fatigues , fon efcl^vage , une chute con- 
fidérable, .vinrent % mettre hors d'é- 
tat même de remplir les fondions les 
plus aviliffantes , s'il en peut être pour 
l'honnête homme qui ne devroît rougir 
eue pour les cruels dont la barbarie 
1 abandonne à cet excès de l'infortune. 

On n'outrage donc point ta natute 
impunément: Monforin, raffafié de ri- 
chefles , vient à fentir au fond de fon 
cœur, un befoin qu'il ne pouvoit étouf- 
fer; au milieu de toutes ces fauffes 
jouiflancesqui, en quelque forte, s'ac- 
cumuloient pour Faccabler, ta voix pa- 
ternelle murmuroît & redemandoit un 
fils, un fils que ne remplaçoit pas le 
méprifable neveu ; mais ce qui détet^ 
mina davantage ce retour aux fenti- 
ments de père , fut l'ingratitude que te 
vieillard éprouva de la part d'un couplt 



/célérat. DaKgni ainfi que le perficTe 
Parnicourty le montrèrent dans leur 
perveriité; ils fe trahirent* Quel eft le 
mortel qui ne veuille être aime ! Mon- 
forin s'etoit dëja apperçu que le defir 
d'envahir fa fucceffion, étoit le feul 
reflbrt qui faifoit apir Daligni; il n*en 
doutoit plus , & puis, nous le rëpétoos 
avec ce doux plajfir attaché à la vérité 
dufentiment» qui peut tenir lieu d'un 
père? qui peut tepfr liw d'un fils ? Le 
nnancier touchoit à ce période de la 
vie, où les yeux fe fixent fur le tom- 
beau ; la faim de Por , comme nous Tob- 
fervons, Vétoit aflbuvie; il traînoit 
par-tout im vuide affreux ; il cherchoit 
par-tout & ne trouvoit point un enfant ^ 
un «fils unique ; la Religion s'offroit auffi 
. k (^ regards , ibus un im^e plus fidel- 
le; il connoi^oit mieux les devoirs 
qu'elle prefcrit^ ce qu'elle ordonne, ce 
.qu'elle infpire, de concert avec la na-» 
ture; le riche inhumain s'attendrifibiti 
devenoit père; Monforin buvroit enfia 
lesyeufc : il envifageoit Daligni & Dar- 
^ ^Scourt tels qu'ils étoient; fou vent il 
j'écrioit : Ah! Daminvile ! Daminvile! 
l'aurois-je perdu pour toujours? j'é- 
f>rouve9 hélas! que tu manques à mop 



ccevr 9 i ma trifte vieillefle ! un neveu 
n'efl pas un fils : )*en fûts trop convaîn* 
eu ! l'un n*eft attaché qu'à mon héri- 
tage^ & Darnicourt.,. c'efl ce cruel 
qui m'a arraché à mon enfant ! 

Le vieillard furprend des lettres de 
ces mifél-ables , où ils fe confioient Ta- 
verfion qu'il jeur infpiroit » leur im« 
patience de le voir dans le cercueil , & 
de fe partager le fruit de fon avarice ^ 
les moyens qu^ils dévoient em^oyer 
pour ^aflurer au plutôt la pofleffion de 
ce bien immenfe. Quelle découverte 
pour lepere 4e Daminvile I le bandeau 
de rillufioa eft entièrement tombé ; 
transporté de rage, il accable des re« 
proches les plus fangl^its , de toute fa 
colère 9 les deux fourbes, qui, malgré 
tout leur art , ne purent s'excufer , chaiTe 
l'un & l'autre de /a préfence, & leur 
interdit pour jamais l'entrée de fa 
snaifon. 

Cet homme autrefois fi dur, corn* 
mençoit à fe fentir un cœiu*, & enfuite 
le befoin d'en trouver un fécond où le 
.£en pât s^épancher à ion gré; cette 
néceffite de répandre fon ame atten* 
drie , lui rappelle l'honnête Çéranger : 
vpilà le mortel qu'animoit le véritable 



efprh de la religion , qui ne liri avoît 
point été attaché par un vil intérêt^ 
qui enfin s^étoit établi équitable média- 
teur entre le père & le iHs : car toutes 
les idées deMonforin fe tournoient vers 
cet unique objet, fur-tout depuis le 
renvoi du neveu & de fon dicne inffi- 
gateur. II n'épargne pas les foins , les 
recherches pour retroirver Béranger ; il 
parvient à retirer quelqu^avantage de 
les perquifîtîons : le monflre de Darni- 
court avoît iniagîné avec fon élevé , ta 
trame la plus noire & la mieux ourdie; 
ils avoient fu rendre Béranger coupable 
aux yeux dix Gouvernement , & s*é- 
toient même fervis à fon înfu, du cré- 
dit qu*avoit Monforin fur une infinité 
de connoiffances, pour perdre, en fon 
nom , ITionhête honrnie qui excitoit leur 
inimitié & leurs craintes ; ils trem- 
l)loient à chaque inftant qu'il n'éclairât 
le vieillard. Quelle nouvelle pour ce 
'dernier , lorfqu'il apprend le fort de 
Béranger, Se quelleintrigue Tavoit privé 
de la liberté! Monforin redouble de 
zele &* d'aélivîté ; rînnocctKre de Bé- 
ranger eft réconnue; fes fers font brîfés^ 
& Ces calomniateurs, à leurtoin', vont 
être puniode leur infâme manœuvre» 



A H E c B o r E^ 135 

Céfi donc aux foins de Monforin^ 
que Béranger doit le terme de hs in« 
fortunes : auffi fes premiers pas l'em- 
portent chez fon bîen&iâeur : il s^écrie : 
Ceft à vous 9 Monfieur, oue je ftiis' 
redevable de la liberté, de la vie, car 
j^e fuccombois à mon chagrin , au mo» 
ment oue vos bontés ont ouvert ma 
{H'ifon f & par quel miracle avez-vcus 
daigné vous intérefler à un homme qui 
avoit perdu votre confiance ? Le vieil- 
lard lui rend compte de toutes les per- 
fidies & de toutes les méchancetés de 
fon neveu & de Darnicourt; il lui 
apprend de quelle façon (an aveugle* 
ment s'efldifiîpé; Béranger e& inftruit 
dans la fuite que les auteurs de fon 
injufle détention , avoient prefie fon 
créancier y ce bourgeois inhumain d'ar- 
mer contre lui la févérité., ou plutôt la 
barbarie des loix. Oui , lui dit Mon- 
forin , j'ai reconnu la vérité , trop tard 
fans doute; je fuis délivré de ces monf- 
tresqui ont mis le comble à leurs atro- 
cités, en excitaqt mon reffentiment 
contre mon malheureux fils. Béranger, 
hélas ! fi j'avois fuivi vos fages confeik,^ 
je ne ferois point privé démon enfant: 
il m'ddouciroît la route du tombeau ; 
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le fatal înftànt approche où toutes ces 
richefles vont me devenir inutiles ! & 
vous , & mon fils, vous auriez fermé 
ma paupière. Non , Béranger^, la fo^ 
tune ne rend point heureux : je ne l'é- 
prouve que trop ! & il eft rare qu'un 
riche ait des amis. Ces deux miférables 
ne chériflbient aue mon bien : c'eft de 
vous , de vous (eulque j'attends le peu 
de fîilisfaâion qu'il me foft permis dé 
goûter encore dans lemonde.Du moins, 
fi Daminvile ne m'eft pas rendu , noxis 
en parlerons enfemble, nous nous at- 
tendrirons fur fa mémoire : mon ami , 
réunifions nos foins, nos recherches. •• 
Béranger / rendez*moi mon fils ! 

Béranger entre dans les détails des 
malheurs de Daminvtle; il peignit les 
grâces , les vertus, la fageffe de Félicie , 
la profonde miCére où il les avoit Jaif* 
fés, la douleur des deux époux de n'a- 
voir pu fléchir un père inexorable. A 
chaque mot, le vieillard foupiroit^^ 
levoit les yeux au Ciel , il reprend : 
Béranger, daignez ne pas m'^ndon- 
ner ; demeurez avec moi ; c'eft vous 
<iui recueillerez mes derniers infiants; 
l'annuUe le tefiament odieux qui déf- 
hérîtoit Daminvile ; j'en fais un autre 



A H E a D O T Ei 1)5 

qtii lui rendra tous fes droits; car jr 
Jie puis croire qu'il faut que nous pleu- 
rions (a perte; fi elle etoit décidée, 
iCette pêne fi cruelle à fiipporter, c'eft 
vous, mon aoii, qui ferez mon héri- 
tier; fe connois votre probité; vous 
ferez l'économe de mes biens pour les 
diftribuer fagement , & les verfer au 
nom de mon malheureux fils, fiur ct% 
infortunés qui nous préfentent fon 
image. 

- Béranger faifoit donc Tunique con« 
Colation de Monforin. Le premier qui 
connoifibitfibien lefentimentde la Re- 
li|;ion au'il profeflbit^ employa le cré« 
dit de les amis, 6c eut le bonheur dç 
fouftraire à une punition rtçoureufe, 
Daligni & Damicourt^ qui deman- 
doient à veqir fe jetter à fes pieds. Je ne 
veux point les voir, dit Béranger, & 
je les tiens quitte de toute reconnoif- 
lance : je leur pardonne de bon coeur; 
|e n'ai fait que mon devoir, en leur 
rendant fervice; puiflent l'un & l'autre 
éprouver un repentir fincere! on peut 
pardonner aux méchants; mais on ne 
doit pas vi^re avec eux. 

Le père de Daminvile ne fe rebutoit 
point du peu de réuffite de leurs dér 



marches, pour acquérir des lumières 
relatives à fon fils : il avoit fait écrire 
par toute la France , jufques dans les 
pays étrangers; quelquefois il voyoît 
naître des lueurs : il fe livroit à un 
doux efpoir , bientôt cette perfpeôîve 
fi flatteufe s*évanouiflbit. 

Le vieillard alloit fou vent fèul à pied 
dans les rues, livré à fa profonde trif^ 
teffe, & toujours occupé de Knfortuné 
dont il s'accufoit en fecret d'avoir caufé 
ledéfaflre. Il traverfoit, un jour, un 
détour un peu obfair; un jeune enfant 
vient à lui r Monforin comprend qu'il 
demandoit l'aumône, quoique cet en- 
fant ne fît que balbutier quelques paro* 
Its qu'on n'entendoît point ; il fembloît 
qu'il éprouvât une forte de fierté qui 
répugnoit au rôle de mendiant ; le vieil- 
lard eft frappé de fa phyfîonomîe ; il 
fe fent ému d^un intérêt qui l'étonné 
lui-même; il tire quelqu'argeht de fa 
poche, & le donnant à l'enfant, qui 
paroît le recevoir avecquelque pudeur : 
— Mon ami, fans doute que vous avez 
des parents ? — J'ai mon père , Mon- 
fieur... il me dit fouvent que nous 
n'étions pas faits (>our demander ; en 
prononçant ces derniers mots^ la tea- 
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dj^ créature laiflbit couler des larmes; 
A^onforin entraîné P^r un tranfport qui 
le maîtrife., court alui, ^ Tembraf- 
fant : — Ne pleure pas. , mon petit ami ^ 
ne pleure pas; ]e prendrai foin de toi. »• 
eh !, où eft ton père ? — Il eft là , Mon- 
fieur y il a de. j^ peine à marcher : il 
eft û languiffa^t ! Hélas ! il foupire fans 
ç^ttt.,. c'eftlui, Monfieur, qui a un 
grand befoin de fecours. Le vieillard ^ 
ea. écoutant Tenfant avec attendrifle- 
filent, avançoit quelques pas; il dé«> 
couvre de loin un homme qui baiflbit 
la tète 9 & s'annpnçoit dans Tattitude 
de la profonde douleur* G>nduit,en 
quelque forte, par l'enfant, auquel il 
donnoit. la main , Monforin précipite 
ÙL marche ; il approche ; il croit recon- 
npitre. y . il approche encore ^ re^cule de 
furprife,, ôc revient tomber dans les 
brasdapaiivre,en s'écriant : Mon fils ! 
— Ah ! mon père ! c'eft vous ! c'eft vous! 
oui , vous voyez votre malheureux fils ! 
Le vieillard reprenant fes fens, & au 
milieu d'un torrept de larmes, ne peut 

?[ue répéter : Mon €Hs ! mon fils ! en^ 
uite il fe rejettoit (dans le fein de Da* 
minvile, & exhaloit une abondance 
de ianglots ; il prefibit tour ^ à • tour 
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contre fa poitrine Damînvile 6c Euge^ 
ne; il les couvroit de {e$ baifers, de 
(es pleurs : — Mon &h réduit à im* 

Jlorer la charité , &«.. tu te foudens^ 
peine! — Ceft Teffet de mes^maU 
heurs ; mes forces font épuifèes : je 
traîne un refte de vie«.. --. N^acheve^ 
pas 9 n'achevé pas»., ô mon Dieu ! j'ai 
caufé ces maux ! i'ai caufé ces maux ! • .« 
je m'efforcerai de les réparer. . • & ta 
femme? Ma femme, répond Damin- 
vile 9 en fondant en pleurs , ma fem- 
me, tout ce que j'aimois, elle n'eft 
plus; nos infortunes. •« ^ Arrête I je ^ 
vois. . . je fens que je fuis le plus con^ 
pable, le plus malheureux des hom« 
mes I Ceft Daminvile , c'eft mon dis 
que j'ai retrouvé, &dans^ueUefitua^ 
lion ! ... je ne puis plus marcher, con- 
duîfez-moi. . . allons jufqu'à unrvoitu-^ 
re. • . mes chers enfants 1 mes cher$ 
enfants I & à ce mot, de nouveaux 
embraflements & de nouvelles larmes. 
Ilsfontarrivés. Lesdomeftiques mar« 
quent leur étonnement ^e revoir leuf 
maître accompagné de deux perfonnes 
dont l'extérieur annonçoit Te^ttrême 
indigence. — Ces pauvres^ •• eh bien! 
ces pauvres* • • ce ifont mes^ eofaqi^ l 
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fBéranger qui arvoît entendu une efpece 
de rumeur ^ accourt.) Beranger*. . voili 
Daminvile, mon fils ! il fe tait un inf- 
tant 9 & reprend : Voilà mon fils dont 
l'ai été le bourreau, qui exifie à pei- 
ne*. • Béranger, il n'a plus de lem- 
me ; elle eft morte ! &. . • c*e(l: moi ^^ 
c^eft moi qui Tai fait mourir ! Le vieil- 
lard fuccombe , agité de tant de mou* 
vements divers* Béranger ne pouvoit 
fe laffer de regarder Daminvile & le 
petit Eugène , de les ferrer dans fes 
bras, & de s'abandonner à toute l'efiii- 
fion de la fenfîbjlité. Il rendoit grâces 
au Ciel d'un fi heureux événement; il 
y reconnoîfibit la bonté de cette Prch 
vidence , qui foutient prefque toujours 
la caufe de Pinfortuné. Monforin fe re* 
levé, & fe précipitant fur Daminvile^ 
& lui ôtant avec vivacité fes habits : — • 
Qu'on me jette loin de là vue ces mi- 
arables vêtements qui ne me font <|ue 
trop <ie reproches , & qu'on m'aille 
chercher ce que j'ai de mieux parmi les 
miens. Jusqu'au néceflaire qui manquoit 
à mon iSls, quand Tabonclance m'ac- 
xabloit! On obéit à Monforin; il ha» 
bille lui-même fonfils, en l'inondant 
de fes pieu» : Npo , continue le vieil- 
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lard fanglottant y il n'eft pas poffible 
d'çxpier des torts fi affreux ! ils font 
irrévocables ! infâme Damicourt ! dé* 
teflable Dalignil (Se tournant vers 
Béranger.) Hélas ! mon ami , c'efl vous 
qui connoiflez la nature & la Religion : 
vous me parliez toujours en faveur 
de ce cher enfant.. • Daminvile, feras- 
tu aflez généreux pour me pardoimer ? 
pour moi ^ je ne me pardonnerai ja- 
mais, non jamais. La réponfe de Da« 
miovile étoit de baifer les mains de 
fon père, & de les arrofer de fes lar- 
mes. Quand il vitnt à faire le récit 
de fes malheurs, de quels traits Mon- 
forin a Tame percée 1 il interrompoit , 
à chaque înftant, fon fils, pour s'ac- 
cufer , pour fe condamner hautement ; 
il redifoit fans cefTe : Je fuis fon afTaffin, 
raffaffin de fa malheureufe époufe ! 

Daminvile fe montroit digne de iâ 
nouvelle fituation; il ne reffembloit 
pointa ces hommes qui , fortis de l'ad- 
verfîté , l'ont oubliée comme un fonge 
défagréable , & fe rendent à Tivrefle 
& à l'endurciflement de la fortune. Le 
fils de Monforin fe refTouvenoit toujours 
qu*il avoit été pauvre , & il le rappel- 
Joitibuvent au jeune Eugène , dont il 

dirigeoit 



Anecdote. »4i 
4irigeoît lui-même f éducation* Je vois 
avec peine , difoit-il à Béranger , des 
pères ie repofer fur autrui du foin d'é* 
lever leurs enfants y comme fi la raîfon 
cultivée n'étoit pas la véritable vie; 
eh ! qui peut mieux que moi infinuer 
k mon fils les préceptes de iliumanité » 
le refpeâ dû aux malheureux, TobU- 
gation de les foulager ? Ce mortel vrai- 
ment vertueux ne fe bornoit pas à de 
ilériles leçons : il ne rencontroit point 
un indigent , qu'il ne dît à Eugène : Mon 
ami y cours porter quelque fecours à 
cette créature gémifiante ; nous avons 
fouffert, mendié notre pain comme 
elle : c'efi notre imà^e. 11 faifoit plus,' 
il allbit au-devant de ces objets u inf- 
tniétifs ; tl s*informoit des familles que le 
malheur opprimoit , & montoit , fuivi 
de fon fils, à des cinquièmes étages , 
pour y afiifter infortuné, qui joint à 
ft% befoins preflants la pudeur de la 
mifere. Voilà Técole oîi le jeune Euge? 
ne apprenoit à devenir homme. 

Ce plaifir fi pur qui fuit les bonnes 
aûions , les entretiens touchants de Bé- 
ranger, les marques de tendrelTe dont 
le comUoit Monforin, ne rendoîent 
point à Daminvile h gayeté, ni cttte 

Tom ri. L 
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fanté affermie dont fon âge étoit encore 
fufceptible ; il traînoit par-tout la fom« 
bre mélancolie qui le dévoroit. Un de 
fes appartements raflembloit pluiieurs 
portraits de £i femme , qu'il avoit fait 
repréfenter dans les diverfes époques 
de leur adveriité ; il n'avoit point ou- 
blié dans cette galerie de tableaux, de 
fe faire peindre lui & fon fils fous 
l'extérieur, de l'indigence, tels que l'un 
& l'autre follicitoient la compaflîon 
publique; le peintre, qui, fans doute , 
penfoit flatter Daminvile , avoit voulu 
adoucir cette image : le fils de Monfo- 
rin l'obligea d'y retoucher : — Pourquoi 
cç ménagement qui blefle la vérité ? 
J'ai été du nombre despauvres))eyeux, 
^oniieur, que mon fils ait continuel-^ 
lement la vue attachée fur cette pein- 
ture, & que tout le monde iache que 
]'ai connu les humiliations du befoin^. 
qqe^^al imploré dé la pitié des hom- 
mes fi difficiles à émouvoir, fi barba- 
res, un morceau de pain trempj&de me« 
Id^mes. Enfuite s'açrefiant ^à fon fils: 
Éi^ene, apprends à pleurer avec moi 
ta mère : elle efl offerte à tes yeux dans 
cette variété d'événements cruels , qui 
ne .doivent point s'effacer de (00 fou». 



vmr; mon fils 9 regarde^Ia bien à ion 
lit de mort : c'dl-là qu'elle t'éleva dans 
fes bras, qu'elle te recommanda au Ciel, 
& à ton malheureux père ic'è^ là..;, 
qu'elle expira ! je ne la reverrai plus , 
cette chère Félicie, la compagne de mes 
peines, mon amie, mon unique amie! 
elle ne nous fera point rendue ! hélas! 
^e n'a parta^pé cfue nos malheurs ! 

, Béranger, toujours infpiré par une 
amitié ingénieufe , ntft rebutoit pas de 
préfenter à Daminvile, des motifs de; 
cpnfolation ; nous avons ôbfervé que 
fous les efforts étolent inutiles , que rien 
ne poiLvoit arracher cet époux fi affligé^ 
à la douleur ténébreufe dont il étoit con« 
fumé ; le nom de fa femme étoit le feuL 
aiiot qui lui jéchappât ; il cherçhoit ayi« 
dément la folitude; on le trottvoitfon<« 
dant en larmes dans cette lugubre retrai- 
te, confacrée, en queIqueforte,à là mé^ 
i9oire de FéUcie ; fon ami y^necre : t^ 
Vous m'avez parlé .plufiears foisdHut 
créancier dont vous aimiezà voiisreflbw 
venir ? De Robert , repart Damininle f 
-»- De luitmême« Ah ! interro4^>t te 
£ts de Monforxn , e'efi encore un des 
coups que ma mauvaife fortune m'a 

poftéss )a n'ai jamw pu* déooimir ce 

If H 
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que ce domeftique refpeâableétoîtde* 
venu 9 & je fuis fon débiteur. Il ne 
tient qu'à vous dé vous acquitter, re«^ 
prend Béranger en fouriant : je le crois 
cependant plus empreflë encore de vous 
revoir^ que de folliciter le^ payement 
de fa créance : il ajouté auffi-tôt : Entrez , 
mon cher Robert. Damin vile , charmé 
de retrouver cet honnête ferviteur , vole 
au-devant de lui ; & Tembraflant avec 
tranfport : — Le Ciel femble fe réconci- 
lier avec moi ; il me permet de témoigner 
toute ma fenfibilité à un homme (dit-il à 
Béranger) qui étoit bien digne de vous 
iervir; je ne pourrai jainais lui expri« 
mer l'excès de ma reconnoilTance; mais 
par quelle fatalité , mon ami , vous 
avois-je perdu ? Robert ne fe laâbit 
poiiit de confidérer le fils de Monforin ; 
il vouloit parler 9 & il pleuroit; il étoit 
aifé de voir qu'il avoit de la peine à 
reconnoitre Daminvile, tant la douleur - 
avoit altéré (ts traits ! — Robert , tu me 
tf ouvesbien changé i n'dl* il i>as vrai ? , . 
Robert y )'ai perdu Félicie,- j'ai perdu 
ma femme \ elle n'eft plus ! & tout-à- 
coup il fêtait; il fort, au bout de quel- 
ques inâants , de ce . morne filence , âc 
ivec vivacité : --Mon f mi ^ il faut ^e^ 
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je m'acquitte ; il y a long*temps que je 
te dois. Daminvile appelle un domef-* 
tique 9 & lui parle bas ; le laquais fe 
retire , & ne tarde point à revenir avec 
un fac d'argent. Le fils de Monforin 
reprend : Robert» voici d'abord ce que 
tu m'as prêté fl généreufement, & en- 
fuite ajoutant à ^a {çnaat cent louis » 
ceci eâ la dette du cœur» je te prie 
de les recevoir comme un à-compte 
de ce que j'ai deflein de te donner. Je 
n'oublierai janiais que tu as été auffî 
mon bienfaiâeur ; tu pafleras tts jours 
auprès de nous» &tu auras place dans 
mon teitament... Robert, tu n'auras 
point long-temps à attendre : j'irai bien* 
tôt rejoindre Félicie; mais» réponds» 
pourquoi n'ai-je point eu de tes nou- 
velles depuis le moment que nous nous 
réparâmes? Robert fatisfaitexaâemeat 
aux demandes de Daminvile : Darni- 
court ne s'étoit pas contenté de perdre 
le maître par Tintrigue la plus odieufe: 
dans la crainte que le domeflique n'ac- 
quît quelques lumières fur cette perfi« 
die ii bien concertée ». il avoit fii s'af- 
furer de lui » & le faire pafler aux ifles^' 
comme un de ces êtres malfaifants, 
dont la fagefle de l'Etat débarrafle la, 

L iîj 
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ibcfëté» La bonne conduite de cet hdib« 
ne eftimable lui avoit r'ouvert le che* 
sntn de fa patrie : il venoit d^ rentrer : 
{t^ premières démarches Ta voient con* 
duit chez Monforin le peré^ où il s*é- 
tpit informé du fils. 

Danrinvilevoyoit 8*ouvrir le toin* 
beau : il y defi^éndoît avec «ne fohe 
de fatisfaâion , î'envifageant comme le 
terme d^une carrière trop longue : il h*y 
a point de courtes douleurs. Lorfqire 
cet infortuné ne fortoit point, Rémond , 
vieux domeftique qui lui àvoit étë at- 
taché dèsl-eiifance, étoit chargé de con- 
duire Eugène à la promenade; cethoni- 
-me aborde Daminvife, en mohtraift 
une efpece de trouble : — Moiifieur , il 
vient^e nous arriver une aventure affez 
finguiiere : j'accompagnois, fuivant vos 
ordres, Mônfieur votre fils: une Da- 
me dont WiàbiHement annonçoitle peu 
"de fortune, a paffé plufieurs fois au- 
près de lui , & chaque fois cHe a tour- 
né la tête ; il lui eft même échappé des 
gémiffemerils ; elle fe caéhoit le viftge 
de fa coëffe ; enfin , elle eft venue à 
-moi, en me difantrMonfieur, Mon- 
fieur... me permettriez-vous d'appro- ^ 
cher, de regarder ce jeune Monfieun.» * 
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2! me rappelle ; • •• à ce mot , fa voix 
s'eft éteinte; je n'ai pas cru devoir lui 
réfufer la faveur qu'elle me demandoit ; 
elle avançoit toujours ; tout-à-coup elle 
s'eft précipitée fur l'enfant, l'a embrafle , 
l'a ferré contre fon feîn , l'a couvert 
d'une abondance de larmes ; j'ai voulu 
le retirer de fes bras. — Monfîeur , de 
grâce 9 de grâce, daignez me le laifler 
encore i un inftant , un feul infiant ; 
hélas ! je ne l'ai point aflez embraffé; 
fi vous favîez... il doit m'être bien 
cher. . . ne le verrois-je plus? & alors 
{es careilès & fes fanglotsont redoublés. 
Je me fuis pourtant déterminé à lui re- 
prendre Monfîeur votre fils : elle s'ob« 
pofoit à mes efforts : quand elle Ta 
vu entre mes mains , elle eft tombée 
fans connoiiTance , en s'écriant : C'efl 
mon fils! 

Ce récit excitoît dans l'ame de Da- 
mînvile, ime multitude d'impreilions 
différentes ; fon trouble augmentoit à 
mefure que Rémond entroit dans les 
détails de cette aventure ; il refie plon- 
gé dans une rêverie profonde; il prend 
enfuite la parole : Rémond , cette créa- 
ture fi attendriflante , fera du nombre 
de ces infortunés dont le temps ne gué* 
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fit point les blefliires ; hélas ! je Pa! ap* 
pris par ma propre expérience : il eft de 
ces douleurs oui s^rritent , au-lieu de 
s'adoucir ! c'eft une malheureufe mère 
qui aura perdu un fils auquel Eugène 
reflemble. . . & tu dis qu'elle ne pou- 
voit s'en féparer ? — Ses bras defail« 
lants me le diCputoient encore, lorfque 
fe? forces l'ont entièrement abandonnée^ 
& qu'elle eft venue à s'évanouir. On 
eft accouru vers elle d'une maifon voi- 
^ne, de peu d'apparence r il m'a paru 
que c'étoit la demeuré de pauvres gens f 
& on s'eft hâté de Vy tranfpôrter. — 
Il faut, Rémond> s'informer quelle e& 
cette femme; fi elle eft dansTadverfité» 
comme tout le manifefie y je m'empref-^ 
ferai de la fouîager; elle me paroîè 
fenfible : elle efi bien à plaindre ! pleure- 
t-elle un fils : je la confolèrai fans dou- 
te : les peines que l'on partage , femblent 
perdre de leur amertume ; elle connoî- 
tra en moi un malheurux qui fouflGrc 
encore plus qu'elle ! Eh ! quelle perte 
approcheroit de celle qui m^a accablé! 
Daminvile laifle , à ce mot , échapper 
des pleurs : Mon ami , continue-t-it, je 
veux abfolument favoir ce que peut 
^re cette femme. Va, cours , informe- 



toi; cependant, ne poiifle pas trop 
.loin la cqriofité; je l'ai éprouvé: rien 
n'exige tant de ménagements que Tin- 
fortune 9 & }e {erois au défeipoir de 
blefier en la moindre chofe.«< Rémond , 
j'ai été malheureux , pauvre ^ & com- 
J)ien ai-je reçu de coups plus craeb 
<{ue le befbin même que conlumoit mes 
|oursl 

Damînvile ne fe lafle point de faire 
des interrogations à Eugène, & il ne 
peut guère acquérir plus^ d'édairciâTâ- 
ments que ceux qu'il a reçus du do-; 
mefiique ; fon agitation échtoit. Ré- 
mond s'eft acquitté de fa commiifion; 
.•~ £h bien ! qu'as*tu appris ? parle : 
pourquoi embraâbit-elle Eugène avec 
tant4e vivacité > d'où naît la caufe de 
hs larmes? -^ J*ai, Monfieur , peu de 
lumières à vous donner ; les bonnes 
gens chez qui elle demeuroit, ne font 
pas beaucoup plus inilruits que nous; 
yoici tout ce que j'ai pu recueillir. Il 
y a quelques jours. qu'ils virent çntrer 
une Dame ; car« malgré fon air de pau- 
vreté I cette femme, difent-ils, par Tes 
manières honnêtes, fait voir qu'elle eft 
de naiffance, & elle infpire les égards 
& le refpeâ» elle leur demanda s'ilf 

1 v 
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ti'ayoient pas une petite chambre ï \x& 
procurer 9 & elle en paya même le loyer 
d^avance. Ns m'ont rapporté qu'elle 
'paflbît les miks entières à pleurer , ic 
«Hé paroît être dans un befoîn extrè- 
ine;^Ue maiçépcu, fbît quelesmoyena 
fui manquent 9 ou foit qu^eHé fticcombe 
à Fexcès de la douleur. ■— Rémond y 
îe. brûle de la connoître r allons»^. — ^ 
Cette démarche 9 Monfieur, feroît îni;- 
♦He ; à peine revint-elle de fon éva- 
ttouifiement y qu'elle paya à fesr Hôtes 
"«neèagatelle qu'elle léurdevoîti & \^ 
pria de lui aller chercher un carroffe^-^- 
ille tes aurolt quittés 2^ — Ouï, Mon^ 
^eufi malgré leurs in&nces; eUe leur 
ti dit ^ue des raifons indîf|)enfèMès l'o* 
bligecMént de changer d'kfjrle/âc ils 
m'ont ajouté qu'ils né doutaient pai 
qu'elle ne mourût bientôt : éQé étôit 
exparante^Iorfqu'elle eft fortie deîeur 
Idgîs. — Elle étoît expirante ! • . Pas hi 
moindre lueur. » . & ils ignorent où elle 
s^eft^retiréeî — Ils n'enont, Monfieur, 
aucune coiinoiflance; » LaifTe • moi ^ 
Rémond, taifle-moi ^la plus foiblç cori- 
felallon m'eâ refufée ? faurois pu è\té 
^e ijuelqu'utilité à cette créature fi 
touchante > & goûter , en fobligeanty 
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tin MU dé fatisfaâion : il faut que je fols 
prive de tous les plaifirs! je fuis bien 
malheureux ! & je le reflens tous les 
jours! 

L'idée de cette femme pourfuîvoît 
Damitivile jufques dans fpn fommeil ; 
il en parloit à fon ami , ià fon père, à 
Eugène même; rien ne pouvoit effa- 
cer cette image : elle rempliffoit (on 
aine ; il ne quittoit plus cet apparte- 
ment funèbre qui le plongeait encore 
dans une plus fombre mélancolie , & il 
avoit déclaré (ju'il vouloit y rendre Içs 
derniers foupirs. 

Un homme habillé iimplement, fe 
préfente chez Moniîeur Mohforin, & 
demande à parler à fon fils : on Tintro- 
duit dans Tappartement de Daminvile ; 
rinconnuleprie d'écarter fesdomefii- 
ques, ajoutant qu*il a une affaire fe- 
crête à lui communiquer ; ils font for** 
lis. Monfieur , reprend Tétranger , une 
perfonne qui peut-être vous intéreffé- 
ra , defireroit obtenir de vous un en- 
tretien particulier; desraîfons qiie vous 
apprendrez , rempêcheut de fe rendre 
ici; fi vous confentezi à m'accompa- 
^ner , je vous conduirai à fa demeure; 
iur-tout qu'on ne vousfuive point : on 

Lvj 



ne veut abfolument être connu que de 
vous feul. Damînvile fait des queâions 
relatives à Tobjet de cette entrevue : on 
lui répond qu'on a promis de garder un 
filence inviolable , & que la perfonne 
s*eft réfervé le foin d'ëclaircir cette forte 
de myftere ; le Sis de Monforin ne fait 
à quelle idée fe fîxer i cependant il ne 
fait aucune difficulté de fe remettre en- 
tre les mains de Tétranger» 

Tandis qu'ils marchoient , il fe ha* 
farde de l'interroger ^ & il éprouve la 
même difcrétion. Ils arrivent dans une 
rue détournée â une habitation quipa- 
roifloit être l'humble refîige de la pao- 
vreté ; ils montent au haut de la mat- 
fon ; l'inconnu heurte doucement : fa 
porte lui eâ ouverte ; il entre , & la 
referme fur lui , laiflànt Daminvile dans 
Tincertitude & îe troubîe ;. un moment 
après , on vient le chercher; on Tàîde à 
traverferune chambre obfcure, & il 
'parvient à une autrç chambre qui étoit 
*une efpeçe de bouge. Le premier fpeo 
tacle qui s'offre à (es regards ^ eft une 
femme âgée, debout, près d'un lit, 
d'oit il entend ibrttr ces mots entre- 
coupés : Je vous revois enfin ! je meurs 
contente» Daminvile , frappé du fon de 
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cette voixy approche; il cherche à dé- 
mêler des traits. . • il doute ^ ^il efl te 
îouet d'une illufîon... il avance enco* 
re. . • Hélas ! dit-on , vous ne me re* 
connoiiTez point 1 il eft vrai que fai 
perdu tous les agréments q«i vous 
avoient touché : il ne m'eft reflé que 
mon cœur. . » Daminvile^ auriez-vous 
oublié. • . il interrompt avec un cri af- 
freux : Félicie! il s'arrête & reprend: 
.Félicie , ce feroit vous ? ce n'eft point 
un fonge ! *— Non ^ cher époux, voits 
ne vous trompez point : c'eft votre mal- 
heureufe Félicie qui vous tend lesbra», 
& qui vous attendoit pour expirer. Fé- 
licie 9 pourfuit Daminvile , en tombant 
4ans fon fein ! quoi ! vous vivez ! quoi 1 
ce n'efi point un fantôme que je prefle 
contre mon cœur ! prodige inefpéré ! 
c'eft moi qui vais mourir de l'excès 
de mon bonheur. • . & dans quel état je 
te vois? ô Ciel, Ciel l Félicie n'eft point 
morte , Félicie que j'ai tant pleurée, 
pour qui je defçendois au tombeau. . • 
elle m'efi rendue! je lapofféderai ei^ 
eore I Le fils de Monforin éroit tel que 
ces hommes qu'égare le délire ; il fe 
promenoit à grands pas ; il fe rejettoti 
iiir ce Ut i il verfoit des larmes ; il ne 
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|X)uvoit que répéter incefiamment ! Pài 
retrouvé tout ce que j'aimois ! eft-il bien 
-vrai ? ma chère Félicie , tu es devant 
mes yeux , dans mdn fein ! & quel mi- 
racle t*a reflïifcitée ! *« Hélas ! c'eft pour 
peu de temps encore que }e vis ! je 
touche à ma fin ; Tadverfité m'a traînée 
jufques force lit de mort; mais. • . Da-» 
•minvile, je t'ai revu; mon fou venir tVi 
été toujours cher ! je mourrai dans tes 
bras. J'aurois donné la vie la plus lon- 
gue pour cet heureux inftant. 

Daminvile éprouvoit que (es fen^ 
ne pouvoient fuffire à une femblable 
£tu^îon; il quittoit les bras *tte fbn 
époufe pour y revolèr avec plus de 
tranfport r — Ce ri'elt point uneerreur ! 
« n'eft point tme erreur ! maiSé . . dis- 
'moi donc 9 dis : quel prodige inconce- 
vable te rend à mon amour ? — Je te 
raconterai , autant cfue ma foiblefle me 
le permettra 9 quelle a été ma malheu- 
reufe exiftence , depifis le fatal moment 
ck tu me fus enlevé. Tu ^ rappelles 
^e ;'exhalois le dernier foupir? Je 
reviens à la vie j mes premiers regards 
te cherchent, ne te retrouvent ni toi, 
ni mon enfant. On attend quelques jours^ 
OÙ je commençois à donner une efpé- 
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rance de ^giiérîfon ,' poui* m^annonccr 
que m'ayant cru morte ^ tu étoîs parti 
avec ton fils pour TAmérique. A cette 
nouvelle , qui fut pour moi un coup 
de foudre , ]e retombe plus moi^rante 

Sue je n*avois été. Le Ciel vouloit^fans 
oute^ que tu reçiifles une ame qui a 
toujours été à toi ; je renais une fécon- 
de fois. Je ne te parlerai point des ex« 
trêmités où je fus réduite : dans un au* 
tre moment , û le bonheur de t'avour 
revu, me rendoît à la vie ^ je t'entre- 
tiemlfài. • • ces détails te feront frémin 
Mes forces à peine rétablies^ )e conçois 
le projet de t'àller rétrouver ; je l'exé- 
cute; je m'embarqiie. Arrivée en Amé« 
Viqué, au lieu où' tu deyoîs te. fixer ^ 
je fuis' frappée de nouveaux coup^ : je 
ne trouve point ces deux objets chéris 
qui m'appelloient au bout du monde; 
tous les éclairpiâements fur le fort dé 
ïun^c de l'autre me ibnt refufés. Après 
mille recherches yaines , je rep9J3[e en 
Europe; un brui^ cpnfus me fiât en<- 
tendre que tous 4?^u: vpus avez ét^ 
les viSimes d'un naufragef quels traits 
pour une ame qui a voit reçu tant de 
bléfliu-es! je reviens cacher à Paris ^ 
ou pintôt finir ma miférabledeftinéé^ 
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fuccombant à Pindigence^ à la dou- 
leur, au défefpoir, pleurant continuel-* 
lement Daminvile^ & notre cher Eu- 

Î|ene. Je m'informe de Monfîeur Mon- 
orin : qu'ai-}e appris ? que vous & 
Yotre fils vous viviez , que vous étiez 
réconcilié avec votre père. Quels fu- 
rent ma joie , mon iaifîflement ! d'a- 
bord... je voulois... )'altoi5...jeme 
précîpitoîs dans vos bras : la réflexion 
fh'arrête : ce retour de la tendrefTe pa- 
ternelle en votre faveur^ ne pou voit 
être 9 félon les apparences, que le fruit 
de l'erreur de Monfîeur Mohfbrin qui 
me croyoit dans le tombeau; il ayoît 
oublié ce mariage, la fource de tous 
vos malheurs ; il falloit donc m'im- 
moler , ne jamais rentrer dans votrt 
fein, moitfir encore plus dé chagrin 
que de mifere, & mourir faiis vous 
avoir vu, fans avoir embrafîTé notre 
enfant. Mon parti eft pris : mais je ne 
puis réfîfter au defîr d'attacher mes der- 
Biers regarcts fur un objet trop cher, qui 
me retracéroît mon époux; Eugène 
étolt û jetine, quand il fut enlevé à ma 
tendrefle r il lui étoit impoffîbte de me 
reconnoitre, & moi, moi fa mère, je 
retrouverois aiiëment des traits qui n'é- 
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toient point fortis de mon cœur. Je 
parcôurois donc fouvent les alentours 
de votre maUba; j'apperçois, un jour^ 
accompagné d'un domeftique... toute 
mon ame s'étoît troublée d'avance, j'a- 
Vois femblé preflentir que cet enfant*. • 
oh ! je n'eus pas de peine , je n'eus pas 
de peine. . . je reconnois oion £ls ! On 
vous aura rapporté tout ce gui m'eft 
échappé. . . non , je ne pouvois me ca- 
cher :1a nature ne fauroit Te taire : quelle 
autre qu'une mère verfe ces larmes , fait 
voir ces tranfpbrt^y eil fi remplie d'a« 
mour ? mon trouble devoit me trahir. 
Lorfqu'on m'arrache Eugeme de mes 
bras , lorfque je me dis oue c'étoit poiu* 
la dernière fois que je le preflbis con- 
tre mon fein, que je lui parlois, que 
je le voyois, toute mon ame fut prête 
à me quitter^ Revenue de mon éva- 
nouiflement, je me rappellai oue je 
a'avois pu m'empêcher de proférer le 
nom de fils : je craignis que cette in* 
difcrétion n'éclaircît un m^ftere fait 
poiu- être enfeveli avec moi , dans la 
tombe 9 qu'enfin votre père inftruit de 
cet évÀiement inattendu » ne reprît £i 
haine 9 & ime féconde fois ne vous 
fermât fon cœur : je me déterminai donc 



à quitter, aidi-tôtma demeure ; je viens 
pcmr expirer ici. Tai deiiré cependant, 
avant que d'être délivrée d'une exif- 
tenée accablante, voii'tout ce que j'ai 
aimé, tout ce qui auroit pu m'attacher 
à la vie, fi le Ciel ne fe fut obftiné à 
nous pourfirivrc ! votre père vous fe- 
roit-il un crime de cette dernière en- 
trevue ?.. • Damînvile , tous nos liens 
vont être brifés! 

Œaque parole de Félicie fe peignoit 
fur le vifage de fon époux , & y pro- 
'duifoit^df^rentes impreflîons ; il vou- 
loit l'interrompre ! fa voix refioit fuf« 

£ndue. Nos nœuds brifés ^ s'écrie-t-il ! 
mttudsd'un amour il tendre , fiéprou- 
iré ! non , ma chère , non , mon adora- 
ble Félicie , nous n'aurons point été 
réunis , après tant de malheurs , pour 
Teâentir davantage les horreurs d'une 
féparation.. . tû m'es rendue pour ne 
m'être plus raviçé Mon père, mon père 
fera le tien ; ce refpeâable ami Béranger 
qui demeure av^ nous , ton fils cou« 
vert encore de tes larmes, que de cœurs 
ouverts au ptaifir de te retrouver ! jefuc- 
combe à J excès de mon raviiTement! 
— O Daminvile l c'efl moi qui ne puis 
ibutenir une femblable révolution. • • 



*^oiivoîs-je refpérer? tant de joie après 
un nîalheur fi confiant! le Ciel a donc 
dakné m^accorder quelque ratisfaâiop!.. 
foie attendre de mon mari qu'il acquit- 
tera ma reconnoiflance envers cet hon- 
nête homme qui a bien voulu vous 
amener en ce lieu : Monfieur liabite 
cette maifon; il eft du petit nombre 
des cœurs feniibles qui s'intéreflent aux 
malheureux; il a été témoin'tfe toutes 
les humiliations que j'ai efTuyées ; il 
m'a fouldgée dans ma mifere, Damin-> 
vile, dans ma mifere : j'ai fenti les 
horreurs du befoin! quoi! mon fort 
eft changé ! mon ame femble m'aban- 
donner... mes fens n'ont pu fuffire.., 
je vous revois donc , ô cher époux ! 
j^expirerai dans vos bras ; je meurs con« 
tente... hélas! ne puis -je embraflî^r 
mon fîls? 

La VOIX deFélicie s'éteint; une pâ- 
leur fubîte s'eft répandue Air fon front 
comme un voîle ténébreux ; (ts jreux 
fe ferment; Daminvile poufle yn cri, 
& tombe fans cônnoiflance fur le lit , 
à côté de fa femme, qui n'oifroitplus 
que le fpeôacle de la mort. 

Daminvile oubliant tout y & n'en* 
vifageant que fbn époufe ^ n'avoit donné 
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aucune de fes nouvelles à Ton père; 
le jour & le lendemain s'étaient pafles, 
& on ne Tavoit point vu paroître. Une 
confternation générale régnoit dans la 
maifon de Monforin ; il étoit livré jtu 
plus fombre défefpoir ; Béranger par« 
tageoit fa défojation ^ en s'effbrçant de 
le confoler; Eugène étoit dans leur fein, 
& verfoit des larmes ; on fâifoit des 
recherches qui ne produifoient aucun 
effet , & l'horreur d'une incertitude fi 
cruelle augméntoit à chaque infiant. 

Le malheureux époux revenu à lui y^ 
arrête (ts premiers regards fur un hom- 
me qui adminiftroit des rerhedes à Fé- 
licie : (on avoit couru chercher un 
médecin.) •— Âh \ toUs vos foins font 
inutiles! elle n'éft plus! elle n*eft plus! 
jeVai qu'àmourir. Laiflez-moi la fui vre: 
il alloit fe percer le cœur de fon épée; 
on le retient y en lui difant que fa km'^ 
me donne quelques fignes de vie ; le 
fer lui tombe des mains , il fe précipite 
fur fon époufe : — - Elle ne feroit point 
morte; elle vivroit ! (il court au mé-* 
decin , le prefle dans fes bras , ah! Mon- 
fieur , Monfieur^ demandez mon bien» 
mes jours 9 & confervez-moi tout ce 
4(ue j'aime au monde ! 



Félicie , en effet , n'avoit point rendu 
le dernier foupir ; le plaifir d'avoir revu 
fon mari , avoit pu lui caufer cette 
crife violente ^ui s'adoucit par les fe« 
cours qu'on lui prodigua. Elle eft en 
état d'être tranfportée chez fon beau* 
père. Daminvile s'élance de la voiture; 
à peine Ta-t^on apperçu , qu'un cri uni<» 
.verfel rententit dans toute la maifon : 
Monfieur Daminvile ! Monfieur Damin* 
vile! Monforin accompagné de Béranger 
& d'Eugène , accourt , vole à ce bruit : 
Daminvile embrafle avec tranfport fon 
père , & ne peut quebalbutîer ces mots : 
Ma femme. . . Félicie.. . m.a chère épou* 
fe. • • ta mère » Eugène , ta mère ! (On 
ne peut le comprendre , on lui fait des 
quehions.) Oui , Félicie nous eft ren- 
due , & la voilà 9 mon père , que je re- 
mets dans vos bras. Op demeure frappé 
d^tonnementy confondu ; il pourwit : 
Vous.faur^ tout^ vous (aurez tout. . • 
Eugène , va , cours te jetter dans fon 
fçin. Quel tableau délicieux ! lé vieil- 
lat\d fercoit Félicie contre fon cœur; 
&quafKiil vouloit s'exprimer, lespleurs 
lui coupoient la parole; l'enfant s'é* 
toit précipité au«-devant des baifers de 
fa mçre. Bérdnger y^oit auâi dte lar« 
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IMS de joie ; à quelle ivrefle s^aban* 
donne Féliçie, quand fes yeux charmés i 
peuvent embarrfler un fpeâack qui lui. 
offiroit à la fois, fon époux , fon beau» 
père , fon enfant & fon bienfaiteur ! 
Combien Monforiq lui fit voir de fen«^ 
i^bilité, de repentir^ de tendrefle! &. 
qu'à fon tour elle lui montra de recon- 
npiflance! qu'elle témoigna à Béranger 
la fatislaâion de le trouver! elle fe 
pénétra de tout l'excès du fentiment.- 
li'homme obligeant qui avoit fecouru 
Félicie au moment qu'elle fut rendue. 
àDaminyile» devint auiS leur ami in- 
time. Cette maifon rappelloit les veiv 
fus & les plaifirs innocents du premier 
âge:c'étoit l'afyle du pur amour ^: 
du bonheur aum parfait qu'on peut le 
trouver fur la terre : mais il eil impof» 
fible de rendre tout ce qu'éf^rouva Fé^ 
licie, quand elle entra dans cet ap« 
parlement rempli de fes portraits; eUe 
tombe dans les bras de ion époux, ea 
s'écriant : J'étois jB aimée ! Daminvile , 
malgré la félicité dont il jouiffoit, vou- 
lut ccmferver ce monument d'un refloû* 
venir malheureux : il y menoit fouvent 
Ion fils y & il lui difoit y en en lui mon« 
trant fiir*tQUt tes vêtcmmts deieur pau« 
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vreté : Mon ami , fi jamais , ce que je 
tfofe prévoir , il f arrivoit de te laiffer 
corrompre par la fortune , de fermer 
ton oreille, ton cœur aux plaintes de 
la créature fouffrante, fi jamais tu cef« 
fois d'être homme , ne manque pas de 
venir dans cette ancienne retraite de ma 
douleur ; Eugène, tu y trouveras la vé- 
rité, l'humanité , & tu en fortirascorrigé 
d'un mouvement d'erreur & de délire. 
Quiconque a le malheur de pôfleder des 
richefies, touche prefque toujours à la 
folie & à rendurcifiTement, 
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* A mêmefemtnequi devoit être 
.la complice ou plutôt Fauteur 
j(*) d'une catailrophe auffi baf 
Ibare qu'inouie , avoit amené; 
«n quelque forte » de Ton pays, à laG)ur 
<le France , la volupté , & tous les genres 
d'amufement^ de féduôion que la galan- 
terie induflrieufe de (es climats peut ima- 
ginen N'eft-ce pas une fingularité bien bi- 
zarre & bien révoltante, que Tame qui 
s'enivre du filtre de la molleffe & de Ta- 
mour , fe laifle dénaturer par l'ambi- 
tion & ta cruauté ! Un de nos écrivains ^ 



(*) Une cataftrophe, &c. La St. Barthelemi , 
nuit affreufe , qui fera un étemel reproche à le 
mioiQire de Githerine de Médicis, 

M i) 
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dont la (implicite fait le principal mé- 
rite 9 dit afle^ naïvement de Catherine 
de Médicis 9 ^u\lU menoit Us plaijirs en 
UJfe } depuis (on arrivée en ce féjour^ 
Paris étoit devenu le centre de tous les 
divertiffements. La mort de François I, 
loin d'apporter du changement à Tef- 
pece de charme qui nous avolt furpris , 
lui* donnoit peut-être plus de force & 
d*aaivité j, Henri H enchériffoit fur le 
go.ût de fon père pour les plaifirs & les fê« 
tes. Diane de Poitiers, Duchçfle de Va- 
lentinois, maîtrefle du Roi , & la plus 
belle perfonne de fon fiede , fembloic 
fournir à la Reine les derniers traits^ 
pour achever renchantement Qi\ elle 
avoit plongé la nation. Anet étoit une 
nouvelle Cy there, qu'une nouvelle Vé- 
nus avoit choifie pour le fiege de fon em- 
pire ; par*tout fe retrouvoient les hom- 
mages prodigués à Diane ; les murs du 
château, les ameublements, les arbres 
mêmes ne préfen.toient que des croif- 
fants enlacés avQc les chiiFrt^ de l'amou* 
feux Monarque ; on ne voyoit que les 
iinages de la Ducheife multipliées ; on 
n'çntendoit que fes éloges, & Cathe-% 
rine, ep Julienne nourfie dans Tart 
profond de diffimuler , feignoît la prç- 
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inîere de recontioître le pouvolf dés 
attraits de fa rivale; ôitn'a pasbefoin 
d'ajoutei'que les courtîfans ëtoîent prof- 
ternes devant renchàntëreffe , & qu'ils 
s'attachoient à juftifîeJ^ la paillon du 
inaître , en fe livrant avec excès à tous 
les égarements que l*abusd*un penchant 
trop aimable entraîne à fa (iiiteé Le 
Connétable de Montmôrencî , Saint- 
André, d^Aumàle, Jarnae, la Châteî^^ 
gneraie , Briflac , Monluc , Stroâi lui«- 
tnême, venoiem dépôfer leurs lauriers 
dans les champs délicieujf d'Anet ; les 
mémoires du temps prétendent qu'un 
amant couronné ne fuffifôit point à la 
Coquetterie de la belle Ducheffe , tt 
que d'autres Conquêtes moins brillantes 
întérefferent fa fênfibilité* 

Parmi ces heureujic fubatterne^ , on 
nomme le Comté dé Valencey ; on 
penchoit même à croire, & on difoit 
tout bas qu'Aglaé de Valencey étôit le 
fruit de cette intrigue myftériçufe, & 
que la Comtefle n'ayant point d'enfant , 
vaincue par lesfollicitatiôns d'un épouse 
qu'elle aimoit, avoit cônfentî à laré- 
connoître pour fa fille^ ce qu'on peut 
affurer, c'eft que Diane lui témoîgnoit 
toutçs U% attentions de rameur màter« 
N M iij 



vjO' Benkiette et Chariot , 
nel; elle Tavoit placée auprès de Nfa<^ 
dame Marguerite^ fille du Rai y ficon*^ 
nue dans notre hiftoire ^ fous le non> 
de Marguerite de Valois» La Ducheffe 
s'étoit même occupée du mariage d'A-' 
glaé avec un parent du Duc de Cle* 
Tes, que nous appellerons le Prince 
d'Henneberg^répoufe étantencore dans- 
im âge trop tendre , Tunîon n^avoit 
point été confommée , & ce Prince ,, 
peu de jours après Tes noces ^ étoit allé 
en Allemagne , où des affaires relatî* 
ves aux intérêts de fa maifon , le re- 
tenoient depuis plus de deux ans ; ce- 
pendant fon retour paroiffoit prochain» 
Il efl inutile d^obferver que dans cet 
engagement, on avoit fuivi Fufage^ 
c*ert-à-dîre , qu'on s'étoit bien gardé 
de confulter le goût d'Aglaé ; la fortu* 
ne & la grandeur , ces deux tyrans qui 
rendent Thomme fi malheureux ^^avoient 
feules formé des liens difproportion» 
nés, & Valencey de même que Diane 
imaginoient que la jeune perfonne, 
grâces à leurs foins, connoîtroit, un 
jour , le bonheur , puifque tout flatte- 
roit fon orgueil & fon ambition ; étran- 
ge aveuglement ! Le Prince n'avoit 
pour lui que les ricbefles & Téclat 



Anecdote* 171 

de la naifTance ; & la nature a*t-elle 
mis ces avantages au rang des titres de 
Tamour ? 

Aglaé étoit à cet âge ok Ton lie croît 
que Tes yeux & fon cœur : l'un & Tau- 
tre avoient été peu intérefles en faveur 
d'un mari qui n'étoit point de fon 
choix'; (es regards même ne s'étoient 
arrêtés avec complaifance fur aucun ob* 
jet, quoiqu'elle fût environnée d'une 
foule d'adorateurs faits pour être ap« 
perçus; fon cœur, à. la vérité, étoit 
accablé d'une indifférence qui lui pefoit. 
Il faut donc que nous aimions pour 
(entîr le plaifir de Texiftence , heureux 
lorfqu'il nous eft permis de nous livrer 
à ce doux befoin de Tame ! Le devoir^ 
ce maître fi impérieux auquel nous 
femmes forcés pourtant d'obéir , affer- 
vifibit abfolument la jeune PrincefTe 
d'Henneberg à un joug qu'elle auroir 
dû fupporter avec plus de docilité; 
elle avoit affez entrevu fon époux, fowt 
être bien iaffurée qu'il ne lui paroitroit 
jamais aimable ; & elle étoit fi belle ! 
la fable qui n'eft que Hnterprete de la 
nature , nous peint l'Amour fait pour 
Pfyché , Sr^^nus ne s'applaudiffant 
d'être la DéeffeHe la beauté , qu'en re« 
M iy 
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cevant les hommages d'Adonis; ce n'eft 
point Borée, c'eft Zépbyre qu'on nous 
repréfente l'amant favorifé de Flore» 
Quel heureux mortel efF«âivement ^ 
ians tous ces dons heureux que l'opu* 
lence & le rang ne donnent points 
pouToit afpirer à toucher le cœur de 
Ja femme peut-être la plus féduifante? 
11 n'y avoit que Diane de Poitiers^ 
qui , dans fes beaux jours 9, lui eût diA 
puté le prixc 

Aglaé n'avoit pas quinze ans : c'^étoit 
la rofe même dans fon matin ;. fes che- 
'veux d'un blond cendré l'uniiToient aver 
uo teint d'une blancheur éblouiflante^ 
on ne pouvoir trop décider quelle étoit 
la couleur de fes yeux : on en reffen?- 
toit le charme juliqu'au fond du cœur; 
ils étoient animés^ languiflants, pleins 
de cette douceur délicieufe qui excite 
rintérêt le plus tendre , le plus paffion- 
né ; c'étoient deux intelligences céiefles 
qui frappoient de l'enchantement qui- 
conque attachoit Us regards fur la jeune 
Princeffe; les Grâces lembloient s'être 
réunies pour former fa bouche : tous 
les charmes divers, la féduâion même 
étoit placée fur cette bouche raviffante j 
la moindre parole qui ea fortoit , pé* 
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nétroit Taiiie & Tenchaînoît â Tainia- 
bte Agîaé; fa taille fouple & déliée 
avoit la flexibilité d'une fleur dont la 
tige fvehe cède avec molleffe à ITwleîne 
carefïknte des vents; elle avpit encore 
cette pudeur ingénue , attrait qui lui 
étoit reflé de l'enfance, & il fort au^ 
defTus de la beauté ; le fentiment ani* 
moit fes expreffions les plus indifféren- 
tes; ce n'eô pas qu'elle n'eût un efprït 
agréable & brillant; mais une douce 
langueur femêloît à fa vivacité^S: ta 
rendoit peut-être plus touchante & plus ' 
fifîre de plaire ; elle joignoît â tant cTap- 
pas, àts vertus aimabtes,. & fur- tout 
cette affabilité , cette bonté qui prêtent 
à une femme charmante^ une efpcce 
de caraâere fupérieur à la nature hu- 
maine ; ta PrincefTe étoit du nombre 
de ces créatures privilégiées qu'ion eil 
tenté d'adorer , & qu'on ne fauroif ai- 
mer, fans que ce fentiment ne foït 
porté iufqu'à l'idolâtrie tauflî ne Tap»- 
pelFoît-on à la Cour cj^J^lai la èctU; 
cet objet enchanteur n'avoit pasencoife 
reçu là dernière ame , fi Pamoiir efl 
Famé véritable qui met te degré de 
perféâion à celle que nous puifons arec 
la rie : Madame dlienneberg n'àîmoïc 

M V 
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point; tous ces divertiflements, toutes 
ces fêtes qu'elle embelliiToit de fa pré- 
fence y ne faifoient que varier fon en- 
nui : mais le moment approchoit où 
elle devoit éprouver qu'elle ne pofle- 
doit pas feule le fecret d'exciter la îtiir 
fibilité. 

Le Comte Dorfemon paroît à la 
Cour : la PrincefTe Ta vu ^ & a été at- 
teinte d'un trait fubit d'où font nées 
des fenfations toutes nouvelles pour 
fon exiftence , le trouble y Fémotion., 
le penchant à la rêverie y le deiir de 
fe trouver feule*, le goût des prome- 
nades écartées, le befoin de laifTer s'é- 
couler des larmes qui cbargeoient fon 
co^ur , & ces pleurs étoient fi chers ! 
on éprouvoit tant de douceur à les* 
répandre! Comment, en un inftant, 
s'eft opéré ce changement prodigieux ? 
il eft TeAFet d'un feul moment où s'eft 
montré un inconnu qu'on ne reverra 
peut-être jamais , dont on ignore en- 
tièrement ta deftinée« Ce bouleverfe- 
ment des fens , cette mélancolie pro- 
fonde qu'on cherche à nourrir, à coa- 
ferver avec foin dans fon ame , cette 
triftefle fi attendriffante, feroit-ce ce 
qu'on appelle de Tamour? Malheureufe 
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Agiaé, pouvez -vous encore vous le 
demandef ? Sans doute > voilà Torigme 
d'une paffîon qui vous co&tera bien 
des maux l mais un charme impérieux 
vous emporte. Quelqu'un a comparé 
t'amour à une prifoii effroyable dont 
les dehors préfentent la façade d'un 
palais de Fée, & des avenues femées 
de fleurs ;. eftil décidé qu'on $'obfti^ 
liera à ne voir ^que cet extérieur fé^ 
duifaqt , 6c n'écouterôns-nous la rat** 
.ion ^ qa'au monKm o& fes confeUs 
foavem nous deviennent imittles, & 
ne fervent qu'à nous rendre {dus malr 
heureux. 

Le Comte DcHiemon aHoît s'égarer 
"ùtm retour. Il avoit jette fes regards 
iur la Princeffe avant mâme qu'elle l'eut 
s^perçu y & le coup qui l'ayoit frappé 
itoit encore phis violent que céfm dont 
Aglaé commençoit fecretement i fe 
plaindre ; jamais incendie ne fut ptusra* 
pide^LWorâiQé jeuneihommeye» re» 
touriie {trécipiiamment^ conAune d'^ho 
'féuiq^i devott le dévérenLeCkmnétabk 
'deM<9nt»io9eiici lVwd^é>ohié;àr^nl- 
^IM oiiilcoutokv^néMknertprilepGN^ 
Voitétreredchanterefledontitétoitdé)a 
épris; Se par reipeÛ pour le Consét»- 
M vî 
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ble , il n'avoit ofé pourfuivre Tes quef* 
tions; eft il rentré chez lui?11 déployé 
tous les mouvements cpii agitent & 
tourmentent un cœur amoureux. QueU 
le eft , s*écrie-t*il , cette dtvinké qui 
va êdre, je k iens trop, la mai» 
trèfle abfolue de ma vie 1 Cette créa- 
ture adorable aimeroit-eUe ? • •. Hélas ! 
pui$*}e douter ou'eHe ne (bit aimée ^ 
adorée, idolâtrée ï & peul-oa êtrein« 
ienfible, quand on infpire de pateila 
trsmfports r Un des-amis di| Comte entce 
dans (on apparfemenl ^-^ OCiel, moa 
cher Dwlemoa ! dans quelle fittuttioa 
vous êtes ! d\>iinaît ce trouble ^— Ma»- 
quis««..de Pamour , de L'amoui le pluaar-^ 
dent , le plus pafficMiné ; je vous ouvre 
monàmec Lepremier pas que je &is à k 
Cour 9 me poufle dans le précipice^^Moft 
fort y ôtt. plutôt ma p^e t& décidée i 
maOïeiireux l je venois cho'cher la fop^ 
tune , & c'eA la mort oue jjie trouve ! 
Soat-ce là les confeils,.refpértnce des 
dbers auteurs de mes fours ? Etoriemoa 
£iit la peinture ée la beauté qui. IV 
captivé t fe Marquis ne le laifie point 
achever r — iJurément fc puis voua 
iatisfaire , & vous nommer l'objet qui 
yop tran4K)fte« Cesjraits necwvi^ 
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n^ent qu'à la fille du Comte de Valen* 
cey , la belle Princeffe d*Henneberg : -^ 
Elle eft mariée ? — Il y a près de trait 
ans. Son mari revient înceflamment 
^'Allemagne , h nouvelle en eft répan* 
due. Elle eft mariée , redit te Comte ï 
Cruel ! vous venez de mlannoncer ou'il 
faut que fe ceffe de vivre. • . Ah ! fenv» 
me adorable, vous êtes donc aimëe^ 
vous fere^dans les bras d*un autre !* un 
autre pofiedéra tous ces charmes».;. 
Dieu ! que dois>je efpérer ? 

L'amitié sVfforf oit de rappefferDon» 
femon à kii-même , & de tui préfènter la 
fouk d'incd^nvénientsquî refulteroient 
d'un amour qu'il étoitpermi»de traiter 
de paifien chimérique. Le jeune hom-> 
me, plein de fon délire , fermoit l^reille 
aux avis du Marqua, h ce que fa pro- 
preraifon pouvoit lui confeiller. L'am* 
bidoA cependant eilun deces maîtres qui 
ne fouffirent point de concurrent ; con- 
vénoit-il au Comte de hii aflbcier l'a» 
mour ? en venant à la fource des grâces,, 
fon feul projet devoit être d'ép^îer les 
moments fii^ptifs de la faveur & de 
venger fa naiflànce des torts de la for* 
lune ; il fortoit d'une Province fituée 
aux frontières dç Royaume ; dçs malt 
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heurs imprévus avoient ruiné fa famille^ 
qui datoit de la plusancienne extraâion» 
Son père & fa mère tenotent leur in» 
digence cachée à la campagne ^ dans 
une efpece de chaumière. Ce^ parents 
refpeâables avoiem fait des efforts pour 
envoyer leur fils unique à la Cour : ils 
comptoient fur fon mérite perfonnel ^ 
bien plus encore que fur fa nobleffe ;. 
en effet , la nature bienfaifante n'àvbié 
refufé à Dorfemon que Tcf^lence ; il 
réuniflbit les agréments d*un efprit cul- 
tivé , ceux de 1^ figure j. & les qualités 
plus efientiellesd^uneame nourrierd'e^b- 
cellents principes. Sa douceur , qm r6> 
pandoit un charme inexprimable fur 
toute fa perfonne^ n'empêchoît point 
qu'il ne fik le plus brave des hommes : 
le Comte , en un nxH raffembloit tout 
ce qui peut former Tamant & le héros» 
Se parents lui avoient recommandé 
ûir-tout de fe préferver des pièges de 
l'amour lorfqu'il ne leconduiroit point 
à un engagement capaMe de lui affiirer 
\xh rang & de la fortune. Tu vois, mott 
cher enfant , lui avoît dit fon pcre-, en 
Tarrofant de fes larmes , tout ce que 
nous faifons pour toi ; tu dois fendr 
la valeur du facrificei ta mère & m<» 
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nous fommes privés desfecours les plus 
nécefTaires : mais il s'agitde ton^xiften«* 
ce : nous revivrons , nous ferpns heu- 
reux en toi ; mon fils , vas à là Cour : 
h ayeS" d'autre objet que de te ftire ap- 
percevoir du maître , & mérite par tei 
{oins & tes attentions , qu'il te diftin- 
gue de la foule ; tâche de te concilier 
la bienveillance de ceux que 4:« ver- 
ras en faveur , fans cepeiwlant defcen»- 
dre jufqu'à cette foupleffe de caraûerp 
qui tient de la bafleffe. Mon ami , tente 
tout pour t^avancer: mais noublie jamais 
que tu es Gentilhomme , & que ton pre- 
mier devoir eft de confacrer ta vie à 
TEtat. Puiffes-tu faire.quelque belle ac- 
tion fous les yeux du Roi ! le chemip 
de la fortune pour notre fils , eft- une 
tranchée ou une brèche ; nous aurions 
encore à bénir le Ciel, li tu venoîs 
à mourir au champ d'hanheur.EmbraiTe* 
nous , mon cher Dorfenîon ; je te J[ç ré* 
pete ; point de ces égarements que la 
foibleffe & la corruption s'efforcent eii 
vain de juftifîer ; époufe quelque richi^ 
héritière qui remette Taifance dans ta 
malheureufe maifori ; & fi tu le peux^ 
après que tu te feras occupé de ton bon* 
heur I fouviçns * toi que tu laiffes ici 
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des parents à qui tu feras toujours cher^ 
&dontlavieiiIeffe eft empoîfonnée par 
les rigueurs & les humiliations de Tad- 
verfite; mon ami, il ne nous refte 
oue Thonneur : il eft vrai que c eft le 
xeul bien qu'on doive être jaloux de 
conferver; Fhonneur & la Religion ^ 
voilâ fe vrai patrimoine de tout digne 
Gentilhomme François. »• ne nous at* 
tendriflbns point. Nous te donnons no- 
tre bénédiûion: c'eit tout ce qu'il nous 
eft permis d^ajouter à de fbibîes marques 
d'une tendrede que la tienne feule peut 
récompenfer. 

Ceu-Ià , Marquis 9 difoît le Comte, 
en laiflant échapper des pleurs , c'è^- 
là le dernier entretien de ces chers 
auteurs de mes jours , que je ne fau^ 
-fois trop aimer ; ces paroles & touchanr^ 
tes, elks font gravées dans mon ame^ 
)e les entends encore, & çependiant 
mn moment va peut-être me faire per- 
dre tout de vue l 

Dorfemon , fans doute , sll eût pt» 
profiter de fes fages reflexions , anroit 
fbi tes occafions d^ revoir là Pi-incefTé;, 
iftHt dans la naifSuice d^un penchant 
condamn£(bIe, qu'on parvientàle dompp 
ter; ne touche- t-oo fa bleffv re que d'une 
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main compaifante : elle s'irrite y loin 
de fe guérir. 

Aglaééprouvoit de fon côté la même* 
agitation que le Comte : mais elle le 
cherchoit , elle laimoitfans le vouloir; 
du moins s'en impofoit-elle jufqu'à fe 
refufer de lire dans fon cœur ; plus ar- 
mée contre fa foiblefle » elle auroit fur- 
pris dans fon ame , une pente déter- 
minée à fe rapprocher d'un objet trop 
intérefiant pour n'être pas dangereux. 
Le foin qu'elle prenoit de recueillir des 
éclairciflements fur fon fort^ n'étoit 
point un des moindres indices de l'ar- 
deur fecrete qu'elle reffentoif; mais^ 
encore une fois , il arrive peu que le 
premier foupir foit étouffé , & rarement 
une paffion naiffante craint-elle de fe 
livrer à fes progrès. 

Une des grâces les plus^féduifantes 
d'Aglaé, étoit cette ingénuité, le par* 
tage d'une ame neuve que la diffimu- 
lation & l'abus de la fociété n'ont point 
encore altérée. Elle étoit dans le cer- 
• cle, chez MadameMargueri te.Dorfemon 
entre ; ileft charmant, s'écrie Madame 
d'Henneberg emportée par un mouve- 
ment de naïveté déplacé ! Tout le monde 
auili^tôt rougit^ ic celle-ci ne rougit 
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qu'après les autres, fans trop iavoîr 
pourtant d'où naiffoit cette rougeur: 
elle fe trouve embarraffée ; la Duchefle 
de Valentinois lui lance un coup d'oeil^ 
qui acheva de ta déconcerter ; enfuite 
s'échappe un fourire général dont fa 
vanité efl extrêmement piquée : car 
l'orgueil eftpeutêtre notre premierfenp 
timent , & on ne lui fait point de lé- 
gères bleflures* 

De retour chez elle , Agtaé s^nter- 
f ôgeoit fur cette aventiire û mortifiante 
po(ir fon amour*propre ; elle voit pa« 
roître fon père, dont l'abord férieux 
la glace ; il ordonne aux domeâiques 
de fe retirer : — Je veux bien encore 
vous accorder ce ménagement ; je ne 
penfois pas que vous en euffiez jamais 
befoin; comment l chez la £lle du Roi ^ 
chez votre maitrefle , vous commettez 
de telles indécences ! — Ce mot^ mon 
père , a lieu de m'affeôer autant qu'il 
m'étonne ! —^ On ne peut donner un 
autre nom à l'exclamation ridicule qui 
vous ëft échappée : dire qu'un homme 
eft charmant, & le dire tout haut ! -^ 
Mais, mon père, eft-ce que vous ne 
pen/ez pas comme moi, que le Comte 
Dorfemon eft le plus aimable de nos 
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courtifans? Si je difois autrement, je 
parlerais contre la vérité. — Il eft bien 
(ingiilier , Madame , que vous teniez 
de femblables propos à votre pere,&: 
qu'il ait la complaifance de les enten** 
dre ! eftce dans votre maifoh que vous 
avez puifé cette prétendue ingénuité , 
qui blefle à la fois la bienfaifance & le 
jugement? la Duchefle eft indignée con- 
tre vous. De pareils aveux ! à la Cour ! 
apprenez les ufages, vos devoirs, vos 
devoirs les plus abfolus ; il eft dé-* 
fendu de révéler fes goûts, fes fenti- 
ments; c'eft une liberté impardonnable 
que votre fexe fur-tout doit s'interdire^ 
Souvenez-vous que dans la fociété, la 
franchifeeftregardée comme unmanque 
d'efprit, & qu'on excuferoit plutôt un 
vice qui auroit l'adrefte de ie cacher. 
Prenez-y garde : de telles éruptions dé- 
placées manifeftent une ame remplie de 
îbn objet, & j'imagine que irous /l'ou- 
blierez jamais que vous êtes Madame 
d'Henneberg; la fille du Comte de 
Valencey doit connoître fesobligations: 
c'eft d^^tre occupée uniquement de fon 
époux ; & fi le malheur vouloit que 
vous fuffiez domi;iée par quelque goût 
qui bleftât l'honneur , fâchez que ces 
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égarements fcandaleux doivent s'enfe* 
velir dans Tombre du fecret. J'aime à 
me flatter d'ailleurs que mes allarmes 
fur votre compte n'auront pas de fuite. 
Soyez donc déformais plus circonfpec^ 
te ; allez-vous jetrer aux genoux de 
Madame de Valentinoîs, qui veut bien 
«'intéreflfer à notre deftinée , & ne man- 
quez pas de Taffurer que vous ne re- 
tomberez plus dans des indifcrëtions 
fi imprudentes , je puis dire , fi cou- 
pables. 

Aglaé s'obfiinoit , en quelque forte ^ 
à s'ignorer : elle n*imaginoit point s'être 
cxpofée à de tels reproches , pour avoir 
exprimé un peu trop naturellement ce 
qu'infpiroit la préfence du Comte.Diane 
eut , à ce fujet, avec elle , une longue 
converfation. Cette femme adro/te qui 
avoit une connoiffance fi profonde du 
cœur humain, fit voir à Madamed'Hen- 
neberg tous les écueils que lui offroit 
l'entrée dans le monde. Qui pouvoit 
mieux parler des paffions? elle lui pré- 
fenta les dangers auxquels la moindre 
foiblefle livre fon fexe, l'efpece de pu- 
nition éternelle qui en réfulte , la perfi- 
die fur- tout de ces féduâeurs qui de- 
viennent inconfiants ou indifcrets i le 



A N E C D o r s. l8f 
fort enfin , d'une miférable viâime de 
la tendrefTe , que la méchanceté pour- 
fuît jufqu'au delà même du tombeau. La/, 
Princeffe ne répondoit à Madame de Va- 
lentinois , que par des larmes qu'elle 
s'efForçoit de retenir. Elle balbutia la 
promefle d'être moins véridique, & 
de combattre fon cœur s'il lui arrivoit 
de lelaiffer furprendre par quelque (^n^ 
timent que défavoueroit la vertu , pro- 
mefTe inconfidérée qui touchoit au par- 
jure ! Cependant Âglaé jouifToit encore 
de Tavantage de tenir fa défaite renfer- 
mée ; Dorfemon îgnoroit fon triomphe, 
& lui-même, il ne s'étoit pas déclaré, 
XJne femme qui n'a point révélé fa 
foiblefie , peut efpérer encore de vain- 
cre ; a-t-elle parlé : fa chute eft déci- 
dée : elley court, & il lui eft impoffible 
de revenir fur (es pas. Madame d'Henné* 
berg alloit tomber dans le précipice. 

On s'amufoit fouvent chez Madame 
Marguerite, à un jeu ingénieux qu'a- 
voit imaginé Marot, ce Poëte facile 
qui nous a le premier fait connoître 
les grâces de la vérification Françoife ; 
^ (*)MelIin de S« Gelais, fon digne imita* 
" ■ ■" ' ' j i* 

( ^) Mdin de 5. Gelais y &c. Il avoit une gaye- 
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teur, préfidoit à ce di ver tifTe ment, & 
Fanimoit de fes faillies ; chacun des 
Courtifans qui fe trouvoient dans le 
cercle , devoit abfolument faire en vers 
impromptus Télogê de la Dame que 
le hafard avoit placée près de lui ; la 
fortune, ou plutôt l'amour, favorifa le 
Comte au-delà de ks efpérances : il 



té fine & fptrîtnelle , qui le portoît quel- 
quefois à la raillerie ; ce qui lui attira d'irré- 
conciliables ennemis. Pour la pureté & rélé« 
gance du badinage, il fut prefque Tégal de 
Ijlément Marot. On prétend que nousfommes 
redevables au premier , du Sonnet , genre de 
poéHe « qui doit fa naiffance au bel-efprit Ita- 
lien. Les Auteurs des AnnaUs Poétiques , ob« 
fervent avec raifon qu'on ne fauroit compren« 
dre ce qui a pu doniier lieu fi long-'temps à 
Fefpece de vogue oîi le Sonnet a été, même 
en France. Quoi qu'il en foit» S. Gelais a laiiTé 
de jolies bagatelles qui lui affurent un nom 
parmi les verfificateurs de notre premier âge ; 
peut-on lire , par exemple, quelque chofe de 
plus- ingénieux , que ce quatrain iur le Pfeau- 
fier de madame de Nemours i 

9% Si Dieu mettoit les dons en vous 6c mot t 
», Qu'avoit l'auteur de cette oeuvre parlaite, 
9, Pour votre part feriex femme d*nn Roi ». 
M Et par fouhait » j'en ferois le prophète^ 
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mit Agiaé à Tes côtés , pïrjécifëment le 
jour où l'on fe livroit à cet amufe- 
ment ; Dorfemon a donc à louer tout 
ce qu*il aime ; S. Gelais, avec cet en- 
jouement qui lui étoit propre , le féli- 
cite de fa bonne fortune. Comte^, lui 
dit-il , c'eft à l'amour à chanter Pfy- 
ché, & celle-ci n'a point à redouter 
les perfécutions de Vénus ; la D/éffe 
rendroit elle-même hommage à la beau- 
té de Madame d'Hennehei-g. Les Cour- 
tifans applaudirent à la galanterie du 
,bel-efprit , & les femmes marquèrent 
. de l'humeur. Le Comte fe retire dans 
un coin de ^appartement : il ne tarda 
point à rapporter ces vers que S. Ge- 
lais lut à haute voix : 

PORTRAIT D'AGLAÊ LA BELLE. 

Du beau Printemps elle eft la prime fleur ; 
De rofe elle a cette rougeur pourpnne» 
Qui charme tant , & fa foeve odeur, . _ 
Son gent bt>nton fur fa bouche divine ; 
Deflbs fon teint fa brillante frefcheur , 
Craindrois aufly qu'elle n*en euft l'efplne; 
Pour ce tairai ce qu'elle infpire au cœur 
Si virement, ce qui fort me chagrine : 
Mais vaut bien mieux reflentir quelque efmo^i' 
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'Que d'afliger objeû plus cher que foy. 

Atur des deux reluyâ en fet prunelles , 

(EU fayiflant, au mtgnard regarder ^ 

D*oii Cnpido fe plaie à nous darder 

De fon brandon ardentes eftincelles ; 

Que fuirent toft denaymres mortelles ; 

Car d*aiiner feul Dieu daig;ne nous garder t 

Ceâ un grand mal 1 un plus cnifant encore 

Efl de n'avoir nul pen(er de retour. 

Du moins laiffons refpérance à Tamour : 

Elle adoulcît le feu qui noua dévore; 

Efpoir flatteur eft la yermeiUe aurore : 

Qui , la nuiâ » foufEre » attend ay(e du jour; 

Savant Zeuzis, que n'ai*je ton adreiTe ! 

Q>mme peindrois l'or de fes blonds cheveux 

Flottant an vent , qui léger les carefle « 

Oii mille coeurs vont fe perdre fans cefle; 

Et s*enlacer d'indiflblubles nœuds t 

Et cette gorge ... ah ! c^eft4à que repoft 

L'enchantement tapi fur lys 6l roCe; 

Ceft-là qu'Amour va toujours fe cacher 

Ponr méditer fes rufes & malices^ 

Tel qtfoyfelet , il aime à s*y nicher; 

Et le croy bien : c'eft nn lieu de délices ; 

Qui ne voudroit , deuft-il mefme en mourir ; 

Cognoifire un peu ce fein faiâ à plaifir i 

Que vous dirai d'une taille légère ^ 

Taille de nymphe, ou d'accorte bergère i 

Oh! 
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Oh ! que la main brûle de l'enferrer t 
La terre à peine on la vol^ effleurer , 
Et fous fes pas ne ployeroît la fougère* 
La biche au bois, & le £aon fautelant,' 
N*ont » félon moi , jambe plus déliée : 
Toute ame honnête & qui d'amour fe fenr; 
A cette jambe Incontinent liée , 
Baife, rebaife, enflammée en fes vœux ; 
Ce pied mignon qui maints defirs faiâ naifire; 
{*) Petits patins, que vous-étes heureux J 
Si j'eftois vous I... chut; j'en dis trop peut-être^ 
N'oublions pas ce 4>ropos emmiellé » 
Ce doulx parler., dont on eft aflbllé^ 
Un fimplemot, un foupir qu'elle jette » 
D'enfant Amour eft droit une fagette; 
Ai-je pourtraiâ cet objet tant divin ? 
Nenni vraiment, Faudroic pour tel ouvrage . 
D autres pinceaux, ainfi qu'une autre main {. 
C'eft aux Dieux feuls il peindre leur image. 

Madame (THenneberg eut de la peînc 
à cacher fon émotion ; fon cœur l'é- 
clairoit aflez pour foupçonner que TA^ 
mour plutôt qu'ApoUon avoît diâé i'ef« 



(*) Petits patins ^ &c* C'eft ainfi tpie s'ap* 
pelloit la chaufliire des femmes de ces ttaps* 
Tome FI. N 
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pece d'impromptu. Quelle joie fecrete 
die rèffentoit d'imaginer que Dorfe- 
mon pouvoit partager l'intérêt qu'il 
avoit excité ! Cependant elle n'ofoit trop 
fe rendre compte des fénfatibns confu- 
fes qu'elle éprouvoit ; elle eût (bulement 
defiré d'être loîri de Pappartement de 
Madame Marguerite , & de s'interro- 
ger fur l'effet* qiie de voit produire en 
telle la galanterie du Comte ; les plai- 
fanteries de S. Gelais la déconcèrtoient. 
Madame, lui dit-il, ce que c'eft que 
d'être une divinité ! on opère des mi- 
racles*: voilà un rival en poéfie que 
vous nous donnez : ne rôugiffez point, 
ne rôugiffez point : là beauté eft faite 
pour recevoir des hommages, &ren- 
ceti$ appartient auxDîeust : ils ne doi- 
vent' pas te re}etter. M^lg^é les com- 
pliments qu'il recevoit, Dorfemon fe 
reprochoit fes vers : il craignoit qu'ils 
ft'euffent l'air d^une déclaration ; il n*é* 
toit pourtant pas fâché qn'Aglaé pût 
ctoîre que Kefprit y avoit moins de 
part que le cœun On fe retira , & S. 
Gelais ne fut pas le feul qui penfât que 
ràmôur avoit conduit la main du Pein- 
tre. Ces fortes de fecrets n'échappent 
point, fur- tout à l'œil clairvoyant des 
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femmes : de ce moment , elles tinrent 
des propos fur Madame d'Henneberg 
& Dorfemon , & l'on ne parloit plus 
à la Cour que du Pottrait JtA^UU la 
BMc. 

L^s jardins d'Anet rappelloient ceux 
.de Tenchantereffe Ârniide; on auroit 
été embarrafTé de décider qui y dorni* 
noit le plus de l'art ou de la nature ; tous 
.deux fembloîent s'être aiTociés pour 
embellir ce féjour. Parmi les merveil- 
les qu'il renfermoit, onadmiroit fur- 
tout un bofquet que la Duchefle de 
Valentinoisappelloit fà retraite; un canal 
couloit au milieu ; fes ondes étîncelan- 
tts coflime autant de diamants ^ for< 
moient un agréable murmure , & al* 
loient tomber dans un baffin de por- 
phyre , que foutenoient deux Génies 
fous la figure de jeunes enfants; au 
fond du bofquet, s'arrondiâbit un fiege 
de gd^on émaillé d'une infinité de fleurs 
champêtres; autour étoient des .ftatues 
de marbre ^ des meilleurs maîtres dlta* 
lie , qui repréfentoient les aventures ga- 
lantes de Vénus* La Déefle elle-même s'y 
montroit dans tout Téclat de fes char* 
mes, c'eft-à-dire ne devant {es avan» 
tages qu'à fa beauté feule ^ dénuée d'or 

N ï] 
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nements , & telle en un mot que la 
jugea Paris. Des cignes voluptueux dé- 
ploy oient leurs ailes argentées , en fe 
jouant fur ce canal bordé de jafmins 
& de violettes 9 tandis que d'innocen- 
tes tourterelles roucouloient les foupirs 
de la tendrefle; de petits jets d'eaux de 
fenteur , d'efpace en efpace , entrete- 
tioient la fraîcheur de la verdure ; les ar* 
hres les plus odoriférants & les plus ra- 
res j compofoient ce boccage délicieux ; 
on n'y pouvoit entrer fans fe laifTer fur- 
prendre par une douce rêverie , qui 
bientôt portoit à l'attendriffement. On 
y éprouvoit la langueur, le charme de 
l'Amour: on l'y refpiroit par^ousles 
fens ; Ânet étoit le iiege de fon empire : 
mais , fans contredit , c'étoit dans ce 
Iy)fquet que s'élevoit fon trône ; c'étoit 
là que la belle Diane de Poitiers alloit 
nourrir cette mélancolie qui la ren* 
doit fi intéreiûfante & fi chère à fon 
amant. 

Le hafard conduit en cet afyle Ma» 
dame d'Henneberg ; elle ne peut fe dé- 
fendre de l'afcendant qui paroit l'y at* 
tirer ; un mouvement involontaire l'y 
entraîne; elle va tomber, comme mal- 
gré elle, furie banc de gazon , ^ bien- 
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tôt (es beaux yeux font couverts de 
larmes, de ces larmes dont la fenfibi-, 
lité feule connoît la douceur. Qu'en ce 
çioment elle ëtoit fëduifantel.que ces 
pleurs relèvent l'éclat de la beauté 1 les 
Poëtes ont imaginé la plus agré^le de 
leurs fîâions , quand ils nous ont peint 
Taurore ranimant la nature , & î'em- 
belliflant de ks larmes ; quel eft en ef- 
. fet l'empire d'une femme, lorfqu'elle 
nous frappe dans cette iituation ! 

Aglaé le voyant feule, fe croyant 
au bout du monde, s'abandonne au 
plaifir de foulager un cœur c[ue tant de 
fentiments divers opprefToient ; c'eft 
dans la folitude qu'on s'interroge, qu'on 
fe parle, qu'on le répond ; il faut croire 
que ce font les amants qui ont imaginé 
le monologue. J'aimerois donc , fe dit 
la Princeue, car il n'eft plus poflible 
de me tromper fur ce que je reflens î 
oui , j'ai ennn connu l'amour ; & quel 
en eft l'objet ! M'eft-il permis de dif- 
pofer de mon ame ? n'eft*elle pas toute 
entière aflervie à un époux. .. à un ty . 
ran ? Il revient ; & il faudra que dans 
fes bras... Malheureufe Aglaé! quel 
tourment de s'immoler à un raviffeur . 
qui na d'autres droits que ceux d'une 
N iij 
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autorité barbare , qu'on n'aime point i 
qu'on eft fûre ne point aimer ! quelle 
cruelle extrémité f ah f iamais , jamais 
je ne me réfoudrai à un pareil facrifîce: 
plutôt cent fois la mort I 

La Princeffe reprend les vers du 
Comte , les relit , en eft toujours plus 
émue : elle interrompt fa leôure:-* Je' 
ferois aimée ! eh î dois-je fouhaiter que 
Dorfemon ait mes fentiments ? à quoi 
me conduiroit fon retour ? à augmen« 
ter les peines qui me déchirent ; ce fe- 
roît les multiplier, que dç nolirrir un' 
amour dénué de tout efpoir. Ah ! écar- 
tons cette idée... non , le Comte ne m'ai- 
me point, il ne m'aime point ; c'eftTef- 
prit feul qui a tracé ce portrait; conten- 
tons-nous d'être la feule malhcureufe.... 

Elle a voit dans les mains ces vers, 
qu'elle dev<Mt favoir fans doute ; car 
la mémoire retient aifément ce qui in- 
téreffe le coeur : Dorfemon entre fnbî- 
tement dans le bofquet; il échappe à 
Madame d'Henneberg une efpece d'ex- 
clamation d'effroi; elle veut fe lever: 
— ^ Quelle peut être votre frayeur , Ma- 
dame? de grâce, reftez, ne vous reti- 
rez point; fi ma préfence vous impor- 
tune, vous efl odieufe, j'immole dès 
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ce moment, tout le plaifir que je goû- 
terols à vous voir. La Princeffe n'avoit 
pas la force de répondre : un trouble 
inexprimable s'étoit emparé de tous {ts 
fens; elle veut cependant articuler quel« 
quesmotS) & fa voix expire.— Pour- 
quoi cette, agitation, Madame? vous 
aurois-|e interrompu? vous lifîez... 
( un trait de jaloufie avoit frappé le 
Comte ; le foupçon cruel a bientôt fait 
place aux transports de la joie : il s'ap« 
perçoit que c^étoit {es ver$ qui fixoîent 
les regards de Madame d'Henneberg.) 
O Ciel ! Madame , je fuis aflez heu* 
reuxL.quoi! vous daignez relire en* 
core... ce qui eft bien au-deflbus de 
ce que vous infpirez! jamais, nonja- 
mais^ je n'ai plus defiré de pofféder tous' 
lés talents , pour exprimer le pouvoir 
de tant de icharmes. (Âglaé fait un 
mouvement pour fortir. ) Vous aurez 
la bonté. Madame, de m'écouter ; c'eft 
peut-être l'unique occafion que le ha-» 
fard m'offrira , & j'oferai en profiter.. ; 
C'eft à vos genoux que je veux parler ^ 
& mourir. Il y à trop long- temps, Ma* 
dame , que mon cœur brûle d'éclater : 
Je refpeû, la crainte, m'impofôiènt le 
filence : mais vous êtes ici fans témoins 

N iv 
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& je peux vous montrer tout Texcès 
d'un amour... • que vous plaindrez , Ma- 
dame. «• me refuferez • vous la pitié è 
apprenez que^ depuis le premier inf- 
tant où mes yeux recontrerent les- 
vôtres, je reflentts toute la flammes 
d'une paffîon ^ui ne finira qu'avec ma 
vie; je connois l'étendue de mes mal- 
heurs : je fais qu'un époux. 1. je ne 
puisachever^ cette idée me tue. Il n'im- 
porte, Madame, je vous l'ai dit ; je 
veux expirer de mon amour. Hélas ! 
'i|uand j'ai avancé dans mes vers qu'oa 
avoir befoin d^efpéranee en aimant.,,, je 
parlois contre l'aveu de ce cœur qui 
ne vous demande, qui n'implore que 
la liberté de vous aimer, de vous le 
dire, ikns que vou$ payez du moindre 
retour,, des fentiments.... peuvent- iU 
vous offenfer? oui, belle Agiaé, duf« 
jfiez-vousm'accabler de la plus horrible 
indifférence , je vous idolâtrerai com« 
me l'objet de tous mes vœux... Com- 
te, interrompt Madame d'Henneberg , 
votre témérité me frappe d'une furprife » 
qui jufqu'à préfent ne m'a point permis 
de vous répondre; oubliez-vous à qui 
vous ofez tei^ir ce langage ï la Prihcefle 
d'Hennebergauroit-eUedâi reule;iiient«ii^ 
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tendre un mot. . . Eh ! Madame , reprend 
vivement Dorfemon, quel feroît donc 
mon crime ? Je faifis l'occaiion de por- 
ter à vos pieds un hommage que ta ver* 
tu la plus févcre ne fauroit rejetter. 
Oui, je fais, je fais qu'un autre vous 
poiTede, que j'aurai le cœur percé de 
mille coups.* • Madame, nefuisjepas 
aflez puni ?.. Si mon amour vous ofFèn* 
fe, eh bien, adorable Aglaé, je ne vous 
en parlerai plus; mais promettre d'é^ 
toufFer une tendreffe fi vive, fi pure, 
de vaincre une pafiion fi défîntérefi^éè, 
qui fait tout mon bonheur : ne vous 
attendez point à ce facrifice , fexpire- 
rai. .. La Princeffe croit entendre du 
bruit : — Quittez ces lieux.. . ^fi Ton 
vous voyoit..^ — ^ Quoi ! Madame, vous 
ne me direz rîen. ». — Allez , Comte.. . 
vous n'êtes pas le feul à plaindre. . . 

Dorfemon ne peut obtenir d'autre 
réponfe. Madame d'Henneberg fbrtoit 
du bofquet : le Comte cède enfin , en 
accufant fa bifarré deftinée, qui le for- 
çoit de fe féparer de la Princeffe ; etle 
ne s'étoit point trompée : la Z>uchefle 
de Valentinois , accompagnée de quel- 
ques courtifâns , s*avançoit vers cet 
afyte; Aglaé fe hâte de fa rejoindre» 

N T 
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Dorfemon^ rendu à lui-même » fe^ 
retrace jufqu'aux moindres détails de 
fon entrevue avec Madame d'Henné- 
berg; il ne fait s*il doit craindre du 
efpérer; tantôt il imagine avoir faîfî 
des indices qui flattent (on amour; tan- 
tôt il eiï affiiré de n^être jamais aimé* 
Pu moins y fe difoit-il, au milieu des 

Seines que j'éprouve, j ai une efpecé 
e confolation : Madame d^Henneberg 
eft inftruite de mes fentiments ; elle à 
lu dans mon cœur; elle fait que je Ta- 
dore, & rien ne me fera .changer; i| 
m'échappe des plaintes I t amour , un 
amour comme le mien ^ ne fe fuf&t-it 
pas à lui-même, je ne ferai point hai; 
non, la Prineeffe ne faurôit pouffer juf- 
ques-là ringratkude , la barbarie l je Ta^ 
merai avectant de difcrétion , tant dedé- 
licateffe ! je n'entretiendrai que moi feuî 
de fes charmes ; je m^efforçerai dé côn:^ 
tenir l'excès d'une flamme-, elle n'écla* 
tera jamais ^elle n'éclatera jamais ; fi cet* 
te paffion trop funeôe me conduit au 
tombeau, eh bien, je mourrai fatisfait'; 
Madame d'Henneberg n^atu^ rien à re- 
procher à ma mémoire : peut-être lui 
donnera- 1- elle quelques làrpes'; ia 
^ertus'offenieroît-elle d*urie foiBfe inajE- 
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que de compaflîon que j'aurai bien mé- 
ritée ? eh ! après Tamour , la pitié h'eft- 
elle pas un fentimentqui^oit flatter? 
j'en goûte d'avance la douceur. Hélas ! 
qui ftit aimer , a-t-il befoiii de Tefpé-^ 
rance même du retour? 

Aglaé ne fortoit point du trouble oit 
la conversation du Comte Tavoit pion* 
gée. Céft alors qu'elle ne fé méprend 
plus fur la nature des tranfports qui 
l'agitent : c'eft l'amour le plus vif qu'el- 
le reffent : c'eft l'amour le plus vif 
qu'elle a infpiré; il ne lui eft plus pol^ 
fible d'en douter; elle eft donc aimée ', 
adorée de l'homme le plus aimable: 
elle ne fauroit fe le diffimuler; mais 

?[uand elle vient à jetter les yeux fur 
a fituation , elle voit qu'elle eft liée 
par une chaîne éternelle, que fon cœur 
comme fa main ne lui appartiennent 
îplus; elle envifage toute la rigueur 
de fon devoir, fon honneur attaché à 
ce facrifice que tout lui impofe ; elte 
en a même trop dit, en Quittant Dor- 
femon, . . elle en a trop dit r & fon cœur 
étoit déchiré ; fans la contrainte où elte 
gémiflbit, h'eut-il pas éclaté ce cœur 
tout plein de fon maître ? le Comte 
rCy régnoit-il ]pas en fpuverain abfolu? 

N vj 
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pouvoit-elle remporter fur. elle-même 
une viâoîre plus décidée ? ah ! que ce 
prétendu triomphe lui a coûté de lar» 
mes ! elle s'abandonne fans réferve à ût 
(enfiJbilitéi «<-* Mourons ^ mourons dans 
ces pleurs, avant que j'aye revu le Prinr 
ce ;. de quel oeil foutiendrai-)e fa pré* 
fence? il n>'étoit Indifférent :: il me fera 
odieux^ infupportable,... que dans (es 
bras. «,» je n'y ierai jamais :il eûû aifé* 
de terminer ù vie ! mon père. Ta Du^ 
cfaefle de Vatentinoîs, le Roi lui mâi- 
me y toute la terre s'armeroit pour ty« 
ranni£er une ififorlunée. ^. je leur réfi£» 
teraî;. je les combattrai; l'autorité ne 
l'emportera point... Ahl Dorfemon^ 
Dotiemon , pourquoi le Ciel ne nous, 
a t-il pas unis l û. fenfible , £ tendre i 
& me voir enchaînée à un époux . ... qui 
profitera du pouvoir que lui donnent Us 
loix^. ^ mon fort eft décidée Je fuis la plus 
malheureufe des. femmes l hélas t. da 
moins n'en foyons pas la plus coupabîel 
On donnoit dans les jardins d'Anet^ 
une £Bte k*illante qui attiroit toute la 
€oiir. Dorfemon avoit épié roccafiont 
JMadame d'Henneherg attoit feule ver* 
un fallon de verdure ,.oti dévoient être 
te Bxu & Madame de Valentinois. Le 



Comte vole à la Princefle , & lui prd** 
iiemant lamain^— Madame , j'entendraj 
mon arrêt ^ je ne laiderai point échap^ 

Îier ce moment : il faut que vous ayez, 
a bonté de me déclarer avec une fran* 
chife digne de vous & de moi , ce qu'il 
m'eft permis d'attendre. Parlez:, Ma^ 
dame : mon hommage vous aurort-il 
déplu au point que vous m'interdiriez 
îufqu'au foible dédommagement d'un 
amour fans efpérance ? mais que je puifle 
ji'exprimer cette açdeur fi vive , fi pure» 
dans, mes entretiens y dans mts regards ^ 
dans mon filence même, forfqiie I9 
refpeâ & votre honneur n'en feront 
point blefies ! que je puifle vous dire , 
vous répéter, fans, vous offenfer , que 
je vous adoroi.. Vous.ne répondez pomt. 
Madame ? j*biê cependant l'exiger cette 
réponfe , ou. . . . vous n'irez pas plus 
loin , je- m'immole à vos yeux, . . La 
/Princeâeeffi'ayée, Mettant auffi-tôt la 
main fur l'épée du Cc^mte : Que voulefc^ 
vous? que voulez vous? çft-ce en ce 
moment ? . . . —}t ne follicite , je n'in> 
plore qu'un mot , Madame , vos efforts 
ieroient inutiles. .. Je vous donnerai 
jrfêitne encore un témoignage de cette 
j^affîon refpedueufe qui m'animera jui^ 
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Su'au dernier foupir; ne craignez point 
'être compromiie : je vais , loin de vos 
regards, me percer le cœur. .• — Ar- 
rêtez, Dorfemon; encore une fois que 
demandez • vous? — Ou la mort, ou 
la vie , à Tinftant ... — G>mte . . . vivez 
pour faire mon malheur & le vôtre. ... 
Madame d'Henneberg n'a pasie temps 
d'achever: le Connétable de Monmoren* 
ci fortant tout-à-coup d'un bofquet, vient 
à fa rencontre. On entre dans le fallon ; 
Diane de Poitiers reproche à la Prin- 
cefle de n'avoir point paru plutôt. La 
fête fut des plus galantes. Dorfemon 

Ïuî n'ignoroît pas rattachement de la 
>ucheffe de Valentinois ppiir Aglaë , 
crut flatter celle-ci par ces vers compofés 
à la hâte , qu'il fit préfeliter à Diani^ 
de Poitiers. 

Quiconque veut que EKane faiivage 
Fut icy-^as , dé^itgnaht {» ift^'aits^ 
G>tnme chaffeur y eh guerrier équipage , 
Portant la mort aux hoftes des forêts ; 
Q^aicjnque adjoute à cette auftere imag^ 
Que la déefTe eftrange en ia pudeur, 
D*aucun «fervant n'efcouta ie langagje » 
Fors d!img kfquel, quoy^ué ilcnpie paflentr^ 
Faifoit» la nuiâ » agréer fon hommage. 
Et dans un antre ; Ou fous l'efpais feuillage' 
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Allait , le îour» cacher fa vive ardeur;^ ' * 
Quiconque adit ces faits dontne tienr^di^pte^ 
Il n'a ditvrai^ c*e(l bien liienfongenMS^nté i 
Diane fat habitante des cieux , 
Mieux que Vénns » eut doulceùr en partage^ 
Brillants appas, iburire gracieux,. 
Propos légers , élégant badiiiage » 
Atours de gouft, & des Grâces Touvrager 
Son arc mortel étoît dans fes beaux yeux; 
Et fous fes traits tombôient cœurs langpureux s 
Oncques beî'gers ne mift en ion fervage , 
Mais bien captifs , premiers entre les EKeux : 
(*) Jupiter feul fut fon amant heureux ; 
San«fon écUt» il auroit eu la gloire 
. I>e mériter fes confiantes zvapym^ ^ 

£t la voyons encore tous le^|yit.s 
Dans Tart de plaire obtenir ta viftôire. 



(*) Jupiter i&€. Par allufîon à Henri U , mi'oà 
peut citer comme le modete de la galanterie Frai»* 
^oife ; il aima Diane de Poitiers toiite fa v|^|, 6ç 
même au-delà du tombeau : il portoit encore foà 
deuil & fes livréeis » lorfqu'i^ reçut le cou^.«lot«> 
tel à ce malheureux tournois île la porte Sair^* 
Antoine. Il y a des amoiurs que Icurpeffévérancfr 
fcjnble ennoblir t ils empruntent de leur durée & 
de leur énergie, une eitiece de ccmiîdération , au 
point qu*on ieroit tente , oon-feulemenV de leur 
pardonner^ mais de îés mettre an nooibjre de» 
vertus V rattachement de Henri pour Diane eft 
dans la eîàffiî de ces erreurs pour lefquelles ou » 
-jk Pindulgenoe, fî dïl leur ftm^ une fone deftt^ 
ine', mais que. ces exceptions font rares» & qu'il 
ctt peu dé paûigni ^ui méritent ces ménagementiE 
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Le Comte & AgTaé furent peu oo* 
cupes d'un divertiffement qui fixa Tat- 
tentipn de la Cour ; tout efl étranger 
pour deux amants : Hs exiftent feuls 
dans Tunivers ^ & ce n'eft pas le féjour 
de la grandeur qui peut intéreiTer la 
vraie tendrefle. Madame d'Henneberg» 
retirée de ce tumulte qui lui ëtoit fi 
défagréable, reçoit une lettre : aux pre- 
miers mots qu'efle a fus ^ elle recoa* 
noît aifément de quelle part vient cet 
écrit; le Comte y développoit ainfi la 
violente fituation de fon ame : 

» Vous m'avez ordonné de vivre^ 
H Madame? mais à quelle conditioA 
f> mlmpoferez-vcKis cette loi ? je n'ima- 
9¥ gine point que vous doutiez de Tex^ 
H ces de mon amour : il vous efi con- 
n nwyic je puis me refufer au plaifîr 
#» de m'en applaudir. Vous^ la Ybu verai» 
» nede mon ame ^l'avez- vous bienpé- 
>» nélrée? y avez- vous /ài£ tes fenti- 
i> ments y ces traniports que vous feule 
» êtes capable d'iniprer? Daignez- vous 
n expliquer : dites^moi du moins que 
m- vous ne re)ettez pas mon hommage; 
•• vous m'oppoferiez un engagement, 
» un cruel et^agemeat? Eh: craignez- 
m vous que je ne fâche pas m'immolera 



f^ je vous le répète : je veux vous ado- 
» rer avec ce refpeâ qu'on a voué aux 
>> Dieux; un foupir, un regard de vous, 
>» c'efl Tunique récompenfe que j'am* 
>» bitionne : ce fera le prix de mes corn- 
» bats^ de mon fiience déchirant » de 
»» mes larmes; j'en abreuverai mon 
)» cœur : hélas ! leur fource me fera 
»» chère: ce fera vous qui les feret cou- 
» len Puis-je me flatter ^divine Aglaé , 
>» que j'obtiendrai une réponfe? fongez 
M qu'un mot fuffit à mon bonheur. Il 
n n'y a que l'amour qui puifle payer 
ff la beauté y & il n'y a qtie moi qui 
n puifle vous aimer autant que vous 
^ déritjez de l'être. Non ^ perfonneau 
» monde ne portera à vos genoux ^ un 
» tribut plus digne de tant de vertus 
>^ & de charmes : foyez-en affurée; 
n croyez que je mourrai plutôt que de 
w vous expofer à la plus légère indif« 
n crétion; livrez-vous à mon cœur ; 
M il efi fait pour que vous y épanchiez 
n les fecretsdu vètre; hééteriez-vous 
j» à m'accorder votre confiance"? 

Lui accorder ma confiance ^ s'écrie 
la PrinceâScy en reportant les yeux 
fur la lettre! ah ! Dorfemon. • • cruel . 
a'&e^vous pas le maître de mon cœux r 
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& ma foibleflTe peut- elle vous être ca« 
diée } fi vous m'étiez moins cher, aurois' 
je marqué pour vos jours cet intérêt qui 
ne m'a que trop trahie ? eft*ce à vous 
à douter du fentiment qui m'animoit ? 
Incertaine, agitée par des mouve- 
ments divers, Madame d^Henneberg ne 
favoit fi elle ne fnccomberoit pas )uf* 
qu'à prendre la plume pour répondre 
au Comte : elle fentoit cependant l'im- 
portance de cette démarche , & tout- 
à-coup elle s'arrêtoit, retenue par cette 
fageâe, le fruit d'une excellente édu« 
cation , par ce qu'elle de voit à fon père , 
à fa famille, à elle-même. Qu'une fem* 
me qui n'a point commis encore d'im* 
pnidence , a de ^ la peine à fe laifler en- 
traîner l Malheureux féduâeur que nous 
fommes ! c'eil nous qui égarons malgré 
lui ,qui pouffons dans lé précipice , ce 
fexeiidjgne de notre compaffion & de 
notre efiime ! Aglaé étoitaux bords de 
l'abyme : elle va y tomber;, c'en efl: 
fait, ce jour funefie va décider du refte 
de fa vie. 

, La Princefie étoit dans un falloA ou- 
vert fur fon jardin , lorfque le Comte 
s'offre à (ts regards : — Pardon , Mada- 
me , fi je franchis les bornes de la dé«. 



Anecdote. 307 
cence : j'ai faifi un moment où vous 
étiez feule. Je viens chercher moi-mêiîie* 
la réponfe à une lettre* • • que vou^ 
n'auriez pas dû m'envoyer, interrompt 
Madame d'Henneberg ; avez-vous juré 
de me perfécuter ? . . hélas ! ne vous en 
ai-)e pas dit affez ? — Vous daignerez 
donc , Madame , permettre que je vous 
offre en fecret tous mes vœux ^ com- 
me à ma divinité fuprême ? . .. Que 
vois-je ? vous pleurez ! vous pleurez , 
adorable Princeffe ! — Comte , ces lar- 
mes ne vous inftruifent-elles pas de tous 
imes fecrets } ah ! je n'en ai plus poUr 
vous, je n'en ai plus pour vous ! Eh 
bien î lifez donc au fond de mon ame , 
de cette ame fi agitée , fi battue par 
une paflîon qui nous rendra tous deux 
malhéureu^t : fâchez que mes fentiments 
ont peut-être prévenu les vôtres , que 
nous courons au-devant de notre perte* 
Autfitôt Dorfemon fe jettant à fesge^ 
noux : — Ah ! Madame ! ah ! divine 
Aglaé! que parlez- vous de malheur? 
;e fuis iati comble de la félicité ! Je fe- 
rois aimé! je l'apprenâroîs de votre, 
bouche! laifleziiioii m'enivrerde t^n^ 
dreffe&de joie. J'achetcrois de toute 
ma vie ce délicieux moment; eh !.qu'ai« 



j 
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je à craindre, fi tout ce que j'idolâtre 
lie rejette point mes vœux? 

Les deux amants entrent dans ces 
détails fi intéreffantsâui accompagnent 
les premiers aveux d'une ardeur mu« 
tuelle ; ils forment afluréiiient le projet 
de concilier la vertu & l'amour ; étrange 
erreur où fe jettent d'abord tés jeunes 
& aveugles viâimes des pàffions ! c'efl 
bien pour elles que le précipice ef| 
couvert de fleurs; elles y font plon- 
gées avant que de l'avoir apperçu. Ma- 
dame d'Henneberg en vient au point 
de fe cacher que bientôt fon mari fera 
de retour; elle ne voit que des jours 
fereins , ou plutôt {^ yeux font entiè- 
rement attachés fur le Comte , qui n'eft 
pas dans un moindre égarement ; il a 
CHiblié l'objet qui l'amenoit à la Cour; 
il n'en vifage plus fes malheureux parents 
qui attendoient, pour ainfi dire, une 
nouvelle exifience de fa réuilite dans 
un pays où il ne fe fait point de lége* 
res démarches ; il recevoit fouvent de 
leurs lettres : mais ces caraâeres ne 
parloient plus à fon ame ; tout ce qui 
n'étoit point la Princefle fixoit peu fon 
attention. Il faut avouer que le début 
4'une paifioQ fondée fur la délicateffq 
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& l'enthoufîafme du fentitnejnt , excite 
une forte d*ivreffequi ne][>€^ih.et guè- 
re de réfléchir, & peut-êtreï'inhocence 
& la pureté dont fe nourriflent & fe 
fortifient lés commencements d'un fem« 
blable amour, rendent-elles le délire 
plus dangereux. 

La Princefle, dans cet âge encore 
qui admet les fimples amufements, avoit 
une colombe qu'elle aimoit beaucoup: 
elle 1 ornoit de rubans & de fleurs , & 
la portoit fouvent avec elle dans les 
fociétés; foit que cet oifeau lui eut 
été dérobé, ou foit qu'il fe fut envolé, 
il avoit difparu ; Madame d'Henneberg 
étoit inconfolable de fa perte ; il étoit 
aflTéz naturel qu'elle confiât fa peine à 
Dorfemon: il n'eft point de petites con- 
fidences entre les amants. Peu de jours 
après, le Comte mit fur fa toilette 
ces vers qui feront juger à quel point 
il étoit rempli du defir de plaire à la 
Prihcefle, D'ailleurs , cette petite pro- 
duftion donnera aux leâeurs raflâfiés 
de la manière de notre bel efprit , quel- 
qu'idée du ftyle ingénu & naïf de ces 
temps. On aime à fe repofer fur ces 
bngatelles fans fafte & fans prétentions, 
comme un Prince s'amufe quelquefois 
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du féjour du luxe & des grandeurs à 
£xer fes regards fur l'humble cabane 
de l'habitant ignoré des cam{>agnes;la 
vérité de ta nature caufe tpu'jours ua 
nouveau plaifir : c'eft ce qui nous ra- 
mené inceflamment à cet inimitable La 
Fontaine, préférablement aux autres 
génies qui ont illuflré le iiecle de 
Louis XIV, 

LA COLOMBEL^E. 

Je defplorois d*une eftraiige manière 
Voftre mefchef ; ce m'eftoit peîné amere ; 
Moult fotticleuxj arralfonnois en moi : 
Hélas ! Madame eft en un grant efmoi ! 
Comme fa rofe eft muée & blefmîe! ~ 
Comme fon lys a la blancheur flétrie . 
Dieux d'Amathonte en font en défarroi; 
Je baillerois certe rançon de Roi, 
Tonte ce que f ai, voire mefme ma vie 
Pour alléger telle mélancolie. 
Et ne furprend pareil tranfport, je croi : 
Cil qui vous aime , il aime plus que foi 
On eft , on vit, on meurt en fon amie. 

Or , ainfi qu'ung duquel mal ûibit a 
Par cas piteux troublé la fantaifie , 
Me lamentant , & ne repofant mie 
Si)s je m'en vais querrant de-{à , de-là ; 



A N E C D t £• 311 

Mes bons amis , Dieu vous doint.chere lie ? 
Par advj^nture , au verger que voilà , 
Auriez-vous veu G>loinbelle jolie , 
Au blanc plumage, à rœil de vray rubis , 
Portant au col Tart meflaogé d'Iris, 
Gente en tout point , & de grâce accomplie ; 
Puis adjoutois : Mignone tant chérie » 
Avez-vous pu quitter hofpice tel ? 
Quand de vofire aifle à TeiTor enhardie 
Vous voleriez , bien haut , jufques au ciel ; 
Ne trouveriez, Colombelle ma mie , 
En fuis certain , que le goût d'ambrofie , 
Vaille celui de la miette de pain 
Que vous donnoit Madame de fa main. 
De cette main dont vous efiiez polie » . 
Amignardée , atournée , embellie. 
Qui n'envieroit un fi playfant defiin ? 
Et fur fa bouche oii gift Tattrait fuprefme. 
Où de cerife allefche le carmin , 
Suciez-vous pas leneâar des Dieux mefme ? 
Vous pigeonniez , roucouliez dans fon fcin. 
Ah l c'eft bien là TOlympe véritable , 
Ingrat oyfeau I que fi j'avois efié 
A voftrelieu ! fur ce fein déleâable, 
J*aurois pafmé d'excès de volupté. 

Malgré mes foins , quêtes continuelles. 
De la volage enfin nulles nouvelles 
Ne recueillois : feftois près d'expirer , 
Refcru , non loin dii verdoyant bocage » 
Où mon amour ofay vous déclarer; 
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Las ! fon' afpeâ me faifoit foupîrer ; 
Depuis ce jour , fuis en voftre fervag»^ 
Je m'efteignois ainfy qu'uR moribond , 
Quand fur ma tefte un nuage fe fond , 
Et me faiâ voir une Dame luyfante 
Devifefdatyjeuae, la plus charmante 
Après Madame ; à fes pieds s'esbattoient 
Enfants tout nuds, qui des aides portoient; 
Chapel de fleurs omoit fes trèfles blondes , 
Qui fur un fein d'albafire esbiouîflam , 
Comme â plaifir formoient gentilles ondes , 
Où fe jouoit Zéphyrus careflant. 
Un char d'azur & tout refplendiffant 
Des rays divers d'or , & des perles fines ; 
De diamants , d'efcarboucles divines , 
Servoit de trofne à l'objet raviflant. 
Toft ]e lui crie , emporté par mon ame : 
Ne fanriez-vousm'infiruire un peu , Madame^ 
Oh trouverois jin fugitif oy feau , 
De fes pareils (ans doute le plus beau , 
tJnecolond>e à Madame trop chère? 
Tant vainement fant-il que )e m'enquerre; 
Que j'interroge & vieil & jouvenceau ! 
Las! fi nel'ay, dans la tombe on m'enferre« 
Mon doulx ami , ne te laîfle miner 
Par fi grand deuil , répond la beauté gente, , 
Me pré^ntant une main obligeante : 
Vas, Cupido pourra te ramener 
Dès ce jourd'huy la colombe mefchantc ; 
Te le promets , foi de Divinité . • 

— ' Comment/ 
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•» Comment I feriez de la race immortelle^ 
Le croy fans peine :avcz tant de beauté 1 
Oui, repart-elle ; ay pleine autorité 
Sur tout; je ûiis Vénus, Vénus la bella. 
.Vifte à ce nom m'agenouille humblement j 
Moult abforbé dans TesbaySèment» 
Elle pourAiit : à titi« de dédTe^ 
De 4ies emuiis ay cognn le fujet: 
Pour ce vers toy j'accoocs i ton fouhaît; 
Veux promptement abréger u deftrefle » 
Et t'avviver par un peu de lîeffe ; 
Amour t*a mis aux lacqs d'un jeune objet 
De la nature oeuvre le plus parfait : 
Dans Aglaé, je prife ma rivale , 
Elle eftniâ fiâeur, en tout point mon égale» 
Sur mes autels , jà reçoit fon pourtraiâ 
Tous les honneurs qu'a le mien en effet , 
Et mon encens fe brûle auffy pour ^lle ; 
Aurois defir qu'elle eutt aînfy fa part 
De mes deftins, que n'eftant point mortelle, 
A pleine coupe elle }^& le neâar ! 
En attendant que recherche fidelle 
Nous ait rendu Tmgrate colombellc. 
Cours lui poiter celle-cy de ma part. 

A donc Vénus détache de fon char; 
Vnt colombe aux aifles parfumées , 
Qui d'un baîfer , où fa bouche départ 
Célefte odeur, font encore embafmées. 
L'oBîl ébloui de ces enchantements, 

Ti>m€ ri. O 
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Qui par degrés me frappoient davantage » 
N'avois point veu que dix beau pîgeons blancs 
Efioient du char le gentil attelage. 
Cette colombe eft telle , dit Cyprîs , 
Qu'avec juftice aux autres la préfere. 
Et tne fera toujours play faute & chère; 
Souvente9<^fois la mignardoit mon fils , 
Et la flattoit d'une main careflahte. 
Sur fes befdins toujours plus prévoyante , 
La nourriflbis de mit & grains choifis; 
EUe.bavoit dans ma coupe odorante « 
Mefme liqueur qu'aux Dieux Hébé préfente; 
Aux îours de fête à Cythere, à Paphos, 
L'omois* de my rthe & de bouquets nouveaux ; 
Sur mes geiloux elle eftoit d'ordinaire ; 
Mais ce n'eft tout : tu cognoiftras , j'efpere , 
Si mon préfent doit avoir quelque prix : 
Ouvre l'oreille à merveilleux récits. 

Lors s'attrouppant pour écouter leur mère, 
EnÊmts Amours ont leur^ jeux retenus, 
Jufques aux vents dont Ifhaleine légère 
N'ofe effleurer les cheveux de Vénus. 

Elle reprend, exhalant autour d'elle 
Ambre & parfums , doulce haleine d'icelle, 
Jufqu'à mon cœur mollement parvenus e 

Vers les confina d'une terre lointaine^ 
Oh du Cydnus s'efpand l'onde incertaine i; 
Eft un pays fut tout autre efiimé ; 
Alcimédor , & fa femme Euiidice 
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Y ftjouiTloîent-, coaple « bon droit fntué, "^ 
Fors pour un poitiâ : la fordide ayj^csf 
Vilainement iofeâoit ces deux oœurs, 

Y diijlilloit tous fes Yenins rongeurs ; 
Riches eftoient , on ne peut davanuge » 
En oujtre avoient tréfor d*ùn plus haut pris 
Qtfor&<ïu'argent, un plus rare partage. 
Fillette accorte^, ornement du pays, 

Si que: cfaafcun courant fur fon paflà^^ 
Se demandoitv ares- vous vu Zaïs? 
C'eftoit d'Amour la véritable image. 
La pauvre enfant approchoit de cet âge 
Oh feur fecret^ s'allumant dans le fein » 
De la pudeur augmentent le carmin; 
Elle ignoroit ce. qu'eftoit mariage ^ 
Et feulement reflentoit dedans foi 
Qu'elle euft voulu , pour engager ùl foi , 
Un jeune efpoux , d*agréable vifage. 
Or fes parents n'éprouvoient point cela: 
Ils n'a^roient qu à b donner un gendM 
Lefqi^el euft bien d'un Prince & partie , 
Pourramafler» &noftpourledefpendre: 
Il fe préiénte un de ces riches^là^ 
Qui nullement ne duiâ à la pucelle » 
Votre lui femble un monfire qui déjà . 
Satfit fa proye» &fe^repait iKeelle^; 
Zaïs le jette aux ggifoux maternels,. 
Sa main refufe aux liens folemnels : 
Pn ne Tefcoute, & le père & la mère» 

Ci; 



3i6 Henkiette et Cbarlot^ 

Loin d*alléger cette donleor amere, 
La dolent toft m faite d'une tour 
Oii fe gliffoît à peine nn tay de jour; 
En luy difant : quand ferez plus docile» 
Vons fortirez de cet obfcnr afyle. 
Dans ce mefchef , hélas ! fi défaftreox, 
Zais n*a plus qu'à s^adrefler aux Dieux* 
Amour, touché du gHef qui m'opprefle 
Accours , dit-dle , & viens me fecoorir; 
U n'eftque toi que je puifle attendrir: 
Le Dieu des coeurs doit fentir ma deftrefle ; 
O quel plaifir )*aurois à t'adorer , 
Si )e trouTois ung qui fçuft m*inipirer ! 

~ Amour, Amour » que mon ame eft fenfible ! 
Mais m*enchdner... la chofe eft impoffible \ 
Me faudra-t-il vainement t'appeller 
Dans cette tour , languir , me défoler ! 
Jufqu*à refprit qui fuit ce gîfte horrible { 
Que fi )*avob le pouvoir de voler!.. 
Elle parloit, & fa bouche vermeille. 
Qui de la rofe eft le bouton naîffiintt 
En empruntant une beauté pareille 
S'allonge , & change en un bec rougUTant; 
Son col d'albaftre , amoindri fans dommage , 
N*a rien perdu de fa gente rondeur; 

* Tout fon beau corps fe couvre d*un plumage , 
Qui de fes lys conferve la blancheur; 
Ses pieds mignons font pattes devenues, 
D|un fin duvet playfamment reveftues. 



Anecdote. 317 

Et fes deux bras qu^elle lévoit aur deux 
Sont raccourcis pour s'eftendre en deux axffles ; 
Qui prennent fus un eflbr gracieux: 
Elle a franchi les barrières cruelles; 
Elle eft dans Fair. Zais, lui dît mon fils^ 
Va, cours te joindre à ces oy féaux gentils; 
Qui font comblés des faveurs de ma mère ; 
Dans les bofquets de Gnîde & de Cythere» 
Va roucouler les amoureux foucis; 
Reçois mes feux dans tes fens attendris ; 
^ois de Vénus la colombe première. 

Ainfy m'a faiâ Cythérée un tel don ; 
De mon fçavoir-aimer jufie guerdoa , 
Car nul amant ne fut oncques fideîe. 
N'eut loyauté, fagefle & paffion, 
Kus que celuy qui d'ardeur étemelle 
Vous aime, & fert avec dévotion; 
Pour tenir lieu de voftre coiombelle; 
Que pleurez tant, peut-être fans raifon; 
A vos genoux , î'ofe donc oorter celle 
D'une DéeiFe, & vous ronre en fon nom; 
Ceft bien petit pour Agtaé la Selli ^ 
En conviendrai , mais pigeon de Cypris 
N'eft point tribut que l'on tienne à mépris{ 
Las ! fi j'avois la puiflance fuprefmet* 
Pour obtenir un regard de vos yeux ; 
le donnerois , en jure par les Dieux , 
Colombes, char, & Vénus eUe-mefme. 1 

Oiî} 
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Si ks beaux jours des amants font 
cadieux^ il faut avouer qu*tk font peu 
durable 9 & iju^ils ne tardent pas- à fe 
couvrir de nuages qui fouvent lesobf- 
curciffent pour jamais» Doffemon étoit 
dans toute Tivrefle de renchantement : 
\\ en eft retire parce funede billet. 

» Nous fommes perdus. Voici le 
» Prince qui arrive; il faudra peut- 
>» être renoncer à nous voir, à noud 
i# aimer. •• à nous aimer! quel mot 
»» m'eft échappé ! & me fèrôit-il po^ 
H fible ^e m'aifTervir à ce point au de- 
v> voir qui me tyrannife ? ah ! gardons 
n notre iendrette; la feule idée d'être 
y^ aimé de vous , chârmeroit encore les 
» peines les plus cruelles ; fi )'ai à fouf^ 
M frir , ce fera pour Tbomme du monde 
»^ qui m'efl le plus cher; Qu'aijë dit, 
>» malheiîreufe ? j'oublie que }e ne fuis 
» point à moi , que j'oflènfe la vertu , 
» le Ciel , qu'un autre.. . Comte , c'efi 
» à vous de me combattre , de voua 
»» armer contre la trop foible A|laé, 
H contire vous-même; aidez-moi, aîdez*- 
^ moi à remporter une vidoire qui 
» m'eft fi néceffaire pour ma trancjuit- 
vk lité & pour mon honneur. Adieu, 
H fongez qu' Agiaé n*exifte plus , & que 
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n c'eft la Princefle d*Henneberg , qui 
^ vous envoyé (es larmes , & peut-être 
» fon dernier foupir'*. 

Dorfetnon ne fauroit ajouter foi à 
te qu'il vient de lire. II. y a des mo- 
ments où il voudront fe replonger dans 
un fonge qui ife Ta que trop abufé; 
il eft forcé de fe rendre à un réveil 
cruel : la nouvelle du retour du Prince 
efl tépandue de toutes parts ? c'en eft 
fait : Âglaé va être foumiie aux rigueurs 
des liens qui Tenchaînent. Quelle image,. 

2uel fupplice pour le plus paffionné 
es amants ! le Comté ^ s*il en avoit 
tni fon amour ^ auroit volé vers le 
Prince^ & lui auroit demandé à fe mer 
furer avec lui ; cette penfée le tour- 
mente ; mais la raifon 5 l'honneur ^ le 
devoir même ne lui ordonnent-ils point 
de réprimer ces tranfports fî injuftes? 
& puis le tableau de fes parents dans 
Finfortune, attendant de lui feul un 
adouciflement à leur adverfité, la con- 
fervation même de leur exidence , cet 
objet le frappe, le déchire, l'anéantit.' 
La Princeffe ne s'eft montrée à fon 
mari, que fous les traits de la triftefle 
&de Taccablement; fes yeux font char- 
gés de farmes; & quelle peut être là 

O iv 
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caufe de cette douleur qui ne iauroLt 
fe déguifer ? Cet accueil doit paroître 
étrange à un époux qui a pour lui fes 
droits^ fi l'amour lui eft contraire; il 
interroge fa femme fur cette réception 
peu prévue : chaque parole qu'il lui 
adrefle, excite des foupirs, des fao- 
glots. Le foir eft enfin arrivé; la Prin* 
cette eft attaquée d'une fièvre violente ; 
elle defireroit voir fon père : le Prince 
commande auffi-tôt qu'on aille chercher 
le Comte de Valencey ;. il accourt ; on 
Ta informé de l'état oh fe trouve fz 
fille; il tremble pour fa vie# Comte^ 
hii dit avec vîvadté ion g^ndr^ , je 
vous ai prié de vous rendre ici. Je ne 
fais pour quel fujet la Princefie eft agi- 
tée d'un trouble dont , je vous l'avoue* 
rai , j'ai lieu d'être étonné.. Je n'ima* 
ginois pas que ma préfence produifit 
une preille révolution ; c'eft à vous 
de pénétrer ce qui a pu la faire naître. 
Valencey, vous êtes père, maisfongez 
que je fuis époux; votre probité, vo- 
tre délicatefle me font connues : foyez 
notre médiateur : en i^n mot , diflipez 
des craintes. . . aurôis-je le malheur de 
déplaire à votre fille? Valencey arrê- 
tant le Prince : •-' LaiiTezrmoi le foin 
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de Tentretenir , & gardez- vous d'écou- 
ter des foupçons qui fou vent font auffi 
injuftesqu'outrageants; vous devez con- 
noitre la timidité d'un fexe que fa pu« 
deuf embellit ; pardonnez aux allarmes 
d'une jeune perfonne qui fe voit prête 
à pafTer dans vos bras. Je vous réponds 
d'Aglaé, de fon obéiflance, de fon at- 
tachement à k% devoirs, de fon re- 
tour : mais accordez-lui quelques mo* 
ments ; qu'ellepuîffe fe familianfer avec 
fa nouvelle fituation. 
, Le Prince cède aux defirs de Valen- 
cey , qui fur le champ fe rend à l'ap- 
partement de Madame d'Henneberg; 
il la trouve entourée de fes femmes, 
& dans une crife à faire appréhender 
que ce ne fût le développement d'une 
maladie mortelle : elle ouvre les yeux, 
apperçoit fba^pçre, iL retombe expi- 
rante 9 après avoir jette une exclama^ 
lion de douleur; Valencey fait figne 
aux domeftiques de fe retirer : Âglaé 
cherche à les retenir. J'ai à vous par- 
ler , lui dit le Comte, & cette coa- 
verfatipn demande que nous foyons 
feul. La Princefle frémit. ~ Je viens 
de voir votre mari, d'entendre fes 
plaintes au fujet de ma fille, & d'être 

O V 
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cxpofé même à recevoir l'aveu de foup«! 
çons qui nous blefient tous. D'où vient 
cet accueil ^ cette maladie fubite ? igno* 
rez-vous quelles font vos obligations, 

3ue le Prince eft votre époux , & qu'il 
oit attendre... — Ma mort , mon père , 
ma mort : elle eft certaine ; non, je 
ne puis plus foutenir le fardeau de la 
vie ! f elle va tomber aux pieds du 
Comte) mon père... je fuis coupable , 
îe {îiîs malheureufe ! .. Coupable y nia 
fille ! — : Oui , je ne prétends point di(^ 
£muler mon crime » & c^éft à vos gé« 
noux que je vais vous le révéler ; c'efl 
dans votre fein ^e j'apporte mes derniè- 
res larmes : car je ne puis plus réfîfter à 
tant de coups qui me frappent à la fois» 
Mon père, j'aime, je meurs, de moil 
amour , & ce n'eft pas mon époux... — ^ 
Arrête, fille indigne de moi ; & c*t& à 
ton père que tu confies tes honteux 
égarements ! — Et à quels yeux ex- 
poferois-je les déchirements de moâ 
coeur?.. ç'efi vous qui m'avez entrai*- 
aée dans le précipice j c'eft vous qui 
m'avez chargée d'un joug qui m'éil 
infupportable ; vous m'avez conduite 
aux autels pour me lier à un mari.*» 
à un tyran que je fuis aflîirée 4e haïr»»^ 
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de hair! )e Cens combien ce mot eft 
affreux! mais, mon père ^' ne deviez* 
vous pas prévoir les erreurs oti ma fen- 
fibilité me plonge} Pai vu un morteK.« 
^e celui-là n'efl-ii mon époux ! voilà 
le mari à qui le Ciel m'avoit defiinée. 
•^Et^uel eâ le féduâeur... il périra 
de ma main» — Ah ! ce n*efi {kis lui 
mie vous devez immoler; il m'aime 
Gans le iilence; il ne m'en parlera ja- 
mais; il mourra plutôt que de me cau« 
fer la moindre peine : mais... moa 
amour avoit prévenu le fien... Dor- 
femon... «- Dorfemon! Madame de 
Valentinois , le Roi lui-même fera in- 
formé de fon autlace , & il en rece- 
vra le prix, -^ Hélas ! fon nom m*eft 
édiappé!.. mon père... dans la fuite 
je ne vous Taurois point eaché... je 
vous le répète. ^. ce n'eft pas lui qu'il 
faut^ punir : c'eft moi , c'efl votre fille 
qui implore de vous la mort qu'elle 
, a méritée , puifque c'eft un crime d'à- ' 
voir un cœur » & de rejetter dans fou 
ame des nœuds. .^ dont je hrûle d'être 
affranchie. Non ^ je ne puis ejtifter,pour 
être la femme du Printe d^enndier^ . ^ 
ftoh père, que j'expire dani votre ïtïnt 
Mine refufex pas cette coné^lation «^ 

Ovi 
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connoiflezfeul mesfoibleffes/mes mal- 
heurs » une fin cruelle.. • que peut-être 
vous-même aurez à vous reprocher! À 
Dieu ! quel fouvenir ! je vous ëtois fi 
chère ^ je vous étois fi foumife^ fi atta- 
chée , il n'y avoit que l'amour oui pût 
faire mon bonheur. Que me font la 
foFtune» le rang! que m'importent les 
bontés de la Puchefle ! que me feroient 
les bienfaits de tous les Souverains du 
monde h . • je ne fuis point l'époufe du 
Comte Dorfemon. 

A ce mot , Aglaë fond en larmes. 
Je ne vois point tes pleurs ^ répond 
Valencey y je ne vois point tes pleurs; 
tu feras foumife i ton père ^ au mari 
que je t'ai donné » à tes devoirs ^ ou 
une )ufte punition.» — Eh ! mon père f 
n'allons pis plus loin; que ne m^airaf 
chez-vous ici la vie , celte vie que 7e 
détefte» lorfque leComte^..— N'a- 
chevé pas, malheureufe : garde-toi d^ 
prononcer ce nom ; je fors.. *jK>ur pré^ 
parer une vengeance^c. (Valencey quit- 
toitfafine,ilrevientfurfespas.)Aglae> 

ma fille , veux-tu me faire mourir r 
étoit-ce^là ce que tu promettoîs à notre 
vieiilefle ? fais-tu que tu cours à ^t^ 
déshonneur, qu'il rejaillira fur ta fi's^ 
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mille , que je defcendrai dans le tom- 
beau couvert de ton oppobre ? • . prends 
pitié d^ mes derniers jours! Cefl alors 
que les pleurs de Madame d'Henneberg 
redoublent; elle fe levé, & va fe jetter 
dans les bras de Valenceyl — - Mon 
père , mon père ! . • . eh ! que ne me per- 
cez-vous le coçur ! demandez cette exif* 
tence que je vous dois ; je fuis prête 
à expirer cent fois pour vous, pour 
ma mère : mais vous promettre de m'a(^ 
fervir , d'aimer • . • eft-il en mon pou- 
voir ? ;e fais^ & je ne m^abufe point^ 
que je fuis la plus criminelle. • . la plus 
à plaindre des femmes... Du moins ^ 
ma fille , interrompt Valencey en Pem«* 
braffant & Tarrofant de fes pleurs, eif* 
force^ioi de repoufler le trait qui te 
déchire; tâche de te vaincre au point 
de te foumettre» • » 

Le Prince paroît : Valencey lui adreP 
iant la parole : Prince , vous aurez 
lieu d'être content de la docilité de 
votre époufe. Excufez, je vous Tai dit^ 
un embarras ^ une timidité qui partent 
d'une caufe eftimable ; élevée dans le 
iein maternel ^ imbue de Tefpril d'une 
iagefle auftere & même £irouche, ma 
fille regarde avec une forte d'effroi 
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(on nouvel état. Ceft à votre tendrefle 
à triompher d'obftacles aifés à furmon* 
ten . • adieu , ma fille : je te remets 
dans les bras d'un mari qui t'aime. Ma^ 
dame d'Henneberg pouffe un cri » en 
fe précipitant vers le Comte qui fe re« 
tiroit. il n'a que le temps de lai dire 
à voix bafle : Songe que mon bon-* 
heur, que ma vie même dépend de ta 
foumiifion. 

L'époux feul avec fa femme prend 
le langage de l'amant ; le trouble , la 
douleur , le défefpok le font emparés 
d'Aglaé; tous fes membres font atta-^ 
quésd'un frémîflèment inconcevable; 
elle voiîdroit obéy à fon père ; elle 
fe rappelle {es dernières paroles; l'i- 
mage de Dorfemon viemt fe préfenter 
à fon ame foulevée par les {dus vio* 
lents orages; & quand elle tourne les 
yeux fur ion mari , alors le défordro 
de {es fens augmente ; elle fac€omb# ^ 
fous tant d'aflauts divers ; fes foiceê 
l'abandonnent. Le Prince appelle fes 
femmes qu^il laifle auprès d'elle , 8c il 
va fe retirer dans fon appartement» ' 
\ Que, doit-il penfer de celte révolu^ 
don fubîte? Il aimoit : bientôt des mpt^*^ 
Yements confus de jaloufie fe font él^ 
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vés ; i\ court , le matin » chez le Comte 
de Valencey , & fe bâte de HnAruire 
de la fîtuation de Madame d'Henneber^; 
il revient aux foupçons qu'il a déjà 
laifle entrevoir? le Comte a employa 
toute Ton adrefle pour les détruire ^ 
mais il n^en refle point à cette démar* 
che : il n*eil que trop éclairé fur la vé-» 
ritable caufe d^une répugnance qu'aux ^ 
yeu^c d^un époux, il a mis fur le compte 
de la vertu ; il s^arrête donc à un pro<» 
|et dont l'exécution lui paroît Tunique 
moyen de ramener fa fille. 

Dorfemon fe pénétroit de Texcès de 
fon malheur : car les moindres travers 
iès qu^on éprouve en amour y font le 
comble de Tinfortune , lorfqu'il reçoit 
un billet conçu en ces termes : ^ On 
H aime à croire que yous êtes un brave 
f» homme : demain, a cinq heures du 
n matin , trouvez- vous près de la pièce 
M d'eau ; ne manquez pas de venir ar^ 
M mé ; ri s*agit d'une affaire d'honneur; 
^ fongez que Ton vous attendra". Le 
Comte veut interroger le domeftique 
qui lui a remis cet écrit , il s'appert 
çoit qu'on lui a ordonné le ûlence; 
il croit ne devoir point étendre plus 
loin U% qiieflions ; il fe contente dt 
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dire : Vous pouvez afllirer votre mûxie^ 
quel qu'il ibit , que }e ferai exaâ au 
rendez-vous. 

Cet homme retiré, Dorfemon fe de» 
mande quel peut être Tauteurdu billet: 
il ne fe rappelle point d'avoir la moin* 
dre offenfe à fe reprocher ; mais bien- 
tôt, félon fes conjeâures, il a éclairci 
ce myfiere : il ne doute pas que ce ne 
foit un rival qui brute de fe mefurer 
avec lui. Tout ce qui TafHige , c'eft 
qu'il craint de compromettre la repu* 
tation de Madame d'Henneberg; il aime 
avec tant de délicatefle ! fon honneur 
& fon amour fe combattent; malgré 
ces combats, on doit s^ttendre que le 
premier l'emporte. Le Comte prévient 
l'heure affignée : il efi donc te premier 
au rendez-vous. Tandis qu'il fe livroit 
à une infinité de réflexions différentes 
fur fon aventure, il voit venir de loia 
un homme enveloppé d'un manteau ; 
ce dernier approche enfin, rejeftant 
l'habillement qui le cache , il fe ^cou- 
vre. Le Comte de Valencey , s'écrie 
Dorfemon ! Lui-même , répond avec 
emportement Valencey , un homme 
d'honneur que vous outragez , à qui 
vous enlevez ce qu'il a de plus cher ^ 
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& qui veut fe venger. . . • afluré du 
moins de mourir. Eh ! que m'impor^ 
teroit la vie ! • . . cruel ! c'eii vous qui 
ine privez d'une fille ! c*eft un peré 
qui expire de douleur, que vous cou- 
vrez d'opprobre ; allons , préparez-vous 
à me percer le fein. Auffî-tdt Valencey 
tire fon épée. Dorfemon y accablé de 
cette fituation , tire auffi la fienne; 
mais la jettant avec impétuofité aux 
pieds du Comte : -* Ceft ainfi que je 
réponds à votre appel. Qui ! moi ! }e 
m'expoferois à tremper ma main dans 
le f^ng du père de Madame d'Henné^ 
berg !^ ah I c'eft à l'infortuné Dorfemon 
de cefler d'exifler; vous le voyez , je 
vous découvre mon eflomac, plongez- 
y votre fer; déchirez ce cœur, ce 
cœur qui brûle pour votre fille; mais 
qu'il foit plutôt percé de mille coups 
avant que je faite verfer une larme ^ 
une feule larme à la Princefle; oui» 
Je l'adore; oui, elle m'a infpiré la paf- 
iion la plus violente; encore une fois» 
je plains , je refpeâe , j'aime en vous 
l'auteur de fes jours; au nom de l'hu- 
manité, terminez ma funefte deflinée; 
que ^j'expire ici de votre main !.,. je 
fuis bien plus malheureux que vous ! 
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Il échappe à Dorfemon quelques 
marques d'attendrîffement : Valencey 
ëmu de même jufqu'aux larmes, laiffe 
tomber fon épée, en s'écriant : Comte, 
me croyez- vous moins généreux Sf 
moins feufible ? ne parlons plus de ven- 
geance , & de nous mefurer... Dorfe- 
mon , (oyons amis, C'eft un Gentil- 
homme qui a vécu jufqu'à préfent fan^ 
le moinclre reproche; c'eft un père qui 
vous ouvre fon^ame accablée de dou« 
leur; je n'ai qu'une fille , elle faifoit mort 
unique confolation ; elle eût été foumife 
à fes devoirs, & vous venez rompre tous 
les nœuds qui rattachent à Ton époux i 
è fon père , à fa famille , à la fociété ! vous 
allez la déshonorer. . • la déshonorer ! A 
cette parole, Valencey pouffe un pro* 
fond gémiffement. Dorfemon fe préci- 
pite à (es gefioux : ^- Ecouréz-moî, . ; 
écoutez-moi. • . Jamais nion cœur né fiit 
plus déchiré ! n'augmentez pas mon dé- 
lefpoir, il m*eft affreux.. • non, je ne 
sie relèverai point. • • je fuis aux pieds 
du père de tout ce gue j'aime. Parlez , 
commandez ; qu'exigez-vous de moi } 
— Que vous renonciez à une paffion 
qui fera le malheur & la honte de Tun 
&. de l'autre... que vous me rendiez 



ma fille ^ que vous (oyez le premier à 
lui repréfenter fon devoir , la néceffité 
de fléchir fous le foug qui lui efl im<« 
pofé. Ah ! interrompt Dorfemon» di- 
tes 9 dites que )e meure piille fois ; eh ! 
comment vous promettre ce qui n'eft 
pas en mon pouvoir? Comte ^ ii le fa« 
crifice de ma vie , fi tout mon fang 
peut vous fatisfaire, il coulera en ce , 
moment , fous vos y eux , jufqu'à la der«r 
iiiere goutte : mais irois-^je vous trom^^ 
per? fâchez... que jamais on n*a aimé 
comme f aime , que c'eft une fkmme , 
un flamme dévorante qui ne s'éteindra 
qu'avec moi; je vous Tai dit, il y a 
vn moyen de nous concilier : enfoncez 
votre épée dans mon cdeur : il s'offre 
à V0S coups ; je goûterai une fo/te de 
confolation ; j'expirerai de la main du 
Comte de Valencey. — Que Je fois vo- 
tre aflaffin l . . c'eft vous , cruel Dorfe- 
mon , qui êtes mon meurtrier ! n'avoîi» 
aucun égard... J'entends du bruit. •• ô 
Ciel! c'eft la DùchefiTe ! 

Eneffet Madame de Valentiiiois sV 
vançoit du côté où étoient Valencey 
& Dorfemon ; agitée par quelques pei- 
nes fecretes , car peut-on ^habiter la 
Cour y & eomioître un bonheur non ia^. 
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terrompu ; elle avoit <piitté fon appar« 
rement ; éloignée de la foule importu* 
ne 9 elle venoit feule dans ces jardins ^ 
s'efforcer de refpirer cette férénité (]ue 
la nature femble éprouver 8c feire réf- 
fentir à Tapproche des premiers rayonà 
du jour. Hélas ! qu'il eft peut d'ames 
fufceptibles de recevoir ces touchantes 
impreffions! Diane s'adrefle à Valen* 
cey : De fi grand matin. Comte ! & qui 
'peut à cette heure vous amener en ces 
lieux 9 avec le Comte Dorfemon?.,; 
vous me paroiflez troublé 1 •• • tous les 
deux, vous amioncez une émotion. .; 
quelque difpute... je veux fa voir..; 
Madame , inteirompt Valencey , per-. 
mettez que le filence... pardonnez..; 
il eft des fecrets... d'ailleurs, ce n'eft 
pas le mien. • • Souffirez que nous nous 
rétirions. Non , repart la Duchefle , 
non , vous ne me quitterez pas ; & fi 
quelque fujet de mécontentement s'eA 
élevé entre vous, ae me. privez point 
du plaifîr de vous raccommoder; je 
puis avoir mérité votre confiance ; 
foyez ffirs de ma difcrétion. . . Valen- 
cey , il n'appartient qu'au Roi de don- 
ner ^es ordres , c'eft une prière que je 
vous fais. Valencey continuoit à fe tai* 
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ire , en regardant Dorfemon , qui , tou- 
ché de fon procédé généreux, s'écrie 
Madame , c'eft à nous de vous prie^ 
& de vous obéir. Je vois trop que le 
Comte craint de m'expofer à votre ref- 
fentiment. Si Tamour en effet eft un 
crime, je fuis, Madame, le plus cou« 
pable des hommes, & d'autant plus 
condamnable, que je ne faurois ni me 
repentir , ni former des vœux pour re- 
couvrer ma raifon , mon repos ; je l'ai 
perdu ! Dorfemon expofe à Diane tous 
les progrès , toute la force d'une paf« 
lion qui l'aflervit. Oui, Madame , pour- 
fuie-il , tel efl l'empire d'un amour qu'il 
fie m'eft pas poffible de vaincre! Le 
Comte fe croit ofFenfé : il m'avoit fait 
un appel; tout autre eût éprouvé que 
î'étois digne de lui répondre : mais j'ai 
cru devoir immoler le courage au fen-^ 
timent, au devoir : j'ai jette mon épée 
aux pieds dû père de Madame d'Hen^^ 
neberg; j'adore fa fille ; je fuis crimi- 
nel, c'eft à lui de me percer le fein ; 
il' eft vrai que mon amour m'eft plus 
cher que ma vie ; & je ne faurois. .é 
Valencey veut interrompre : Retirez- 
vous , Comte , lui dit Madame de Va- 
kntinois : je me charge de vos intérêts; 
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je fais toutes les raifons qui combattent 
en votre faveur : je puis vous aflurer 
que Dorfemon cédera; laififez-nous ; 
allez; je vous rendrai compte de notre 
converfation. 

Valencey obéit , & la Duchefle con^ 
tinuant fon entretien : — Je ne prétends 
paSy Dorfemon , m'appuy er contre vous 
de l'autorité; je n'aurois qu'à dire un 
mot au Roi, 6c vous recevriez des 
ordres auxquels vous feriez forcé de 
vous foumettre ; mais c'ëil par vou»* 
même que je veux repoufler & détnii* 
re une paflion dont Tun & l'autre vous 
feriez les viâimes. Je n'ai pas befoin 
de vous montrer dans Aglaé la Prin* 
cefle d'Henneberg; vous ne pouvez 
knorer qu'elle n'eft point maîtrefle de 
ies fentiments , qu'elle eft entièrement 
dépendante d'un époux que vous de« 
vez refpeâer ; fermeriez-voiis les yeux 
iiir des motifs fi puiâànts ? ceux«-ci vous 
contraindront à les ouvrir : ]t connais 
votre jufte attachement pour vos pa* 
rents : leur trifte fituàtion nem'eft pas 
cachée, & jugez-en par cette lettre que 
votre père vient de m'écrire. Elle don- 
ne au Comte un écrit détaillé ,. où fon 
père faifoit à Diane la peinture de fes 
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inafheurs , de Textrêinité oh il ,eft ré- 
duit;. il commençoît oiême, ainfi que 
fon époufe , à reflentir les horreurs du 
befoin. Je vois avec plaifîr ^ reprend 
Diane , à qui Dorfçmon rend la lettre , 
en laiiTant échapper des larmes , que 
vous avez une anoe fenfible & ouverte 
aux peines de votre famile ; eh bien ! 
Doriemon , vous êtes le maître de fon 
fort ; vous êtes dans l«t route des grâ- 
ces , c'eft moi-même qui vous y con- 
duirai ; i'employerai la faveur dont le 
Roi m'honore , à vous combler de biens; 
il vous efl aifé de prévoir la condition 
que la nature, l'honneur même vous 
impofent; oubliez Madame d'Henné- 
berg : votre fortune eA à ce prix. Vous 
refufez-vous à ce que j'ai le droit d'exi- 
ger?, un abandon total vous menace; 
ëc vos parents • • • n'accufez que vous 
de leur miférable deAinëe. Faites vos 
réflexions, je vous laifle entre votre 
famille, & une paflîon aufli infenfée 

2ue blâmable. Je pourrois vous parler 
u mécontentement d'un maître qui 
fait punir ,. comme il fait récompenfer ; 
adieu , je me flaitte que je vous rever- 
rai digne de fes bontés. 
Dorfemon eft demeuré accablé de la 
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foudre ; revenu de ranéantiflement où 
ce coup Tavoit plongé, il femble par- 
courir des yeux toute l'étenduede Thor* 
rible carrière qui s'ouvre devant lui : 
•— Renoncer à mon amour , à cet amour 
qui fidt le charme de ma vie ! je pour- 
rois fans peine me délivrer du fardeau 
d'une exiftence importune : il eft fi facile 
de mourir ! & il eft £ cruel de vivre ^ 
lorfqu'il Êiut s'arracher à cemi'on aime 
cent fois plus que foi-même ! Et à quel 
prix attache- 1- on la néceffité de tramei^ 
par-tout mon fupplice ? Je ferois le bour- 
reau des miens! c'eft ma main qui leur 
creuferoit la tombe ; à ces chers pa- 
rents. .. qui étoient mes amis... qui 
m'ont prodigué toutes les marques de 
h fenfibilité la plus vive ! leurs larmes ^ 
hélas! leurs larmes coulent encore au 
fond de mon cœur ! Je les entends me 
dire : Mon fils , mon cher fils , tu pour- 
rois faire notre bonheur, prolonger 
notre vie , & tu nous immoles! tu nous 
facrifies ! • . Agiaé , fuprême maitrefle 
de mon cœur, je ne vous verrois plus ! 
}e ne vous parlerois plus de mon amour ! . 
ah ! Valencey, Madame de Valentinois 
le Roi lui-même avec toute fa puif- 
fance, le Roi eft-il capable de m'ôter 

uû 
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im feul de ces fendments que je te 
renouvelle inceffainment au fond de 
mon ame?,. Il nem*efi donc pas per-< 
mis d'exhaler une miférable vie quî 
ne tient qa*à un foupîr ? mon pe-» 
re ! mon pece ! à quoi me réduiiez^ 
vous? 

On annonce au Comte un vieillar4 
><Iont Textérieur , dit-on , décelé Tinfor- 
liine* Qu'il entre , s'écrie Dorfemon \ 
qu^il entre ! je ne dois plus chercher que 
1 afpeâ des malheureux : hélas ! ils font 
les feuls dont Tame foit fenfible ; & quî 
a plus befoin que moi de la compaf- 
fion ? Il fe précipite au-devant du vieil* 
lard : Venez, qui que vous foyez, venez 
confondre vos larmes avec les mien* 
nés... Ciel! c'efl mon père!., .mon 
père que j'embrafle !••&•••, pourquoi 
m'a-t-on caché votre nom h • -- Je ne 
voulois point me faire connoître à vos 
domeitiquçs : ces dehors qui atteftent 
mon indigence..,— -Ah 1 mon père; 
penfez-vous que j'aye à rou^r de vous? 
c'eft moi y c'eil moi dont la préfence 
doit vous humilier; je voudrais que 
tout ru|iivers fût que je vous dois la 
vie ; penfez-vous que j'aye jamais de£ré 
4'a voir un autre père que vous? je veuç 

T^mt ri. P 
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vous préfenter à la G>ur« — Vous paroi( 
fei m'aimer , mon fils ! & je ne rece- 
vois plus de vos lettres; ou fi vous 
m'écriviez , ce n'étoit plus avec Teffu-» 
fion de cette ame qui favoit tromper 
les ennuis de Téloignement , fe rap* 
procher de nous , adoucir nos chagrins ! 
Apprenez que j'ai laiiTé dans ion lit vo« 
tre mère , plus malade encore de Tad-^ 
verfité humiliante où nous fommes 
tombés 9 que de fes infirmités. Je me 
fuis déterminé 9 malgré le poids des 
ans , à rifquer un voyage jufqu^en ces 
lieux. D'abord^ j'héfitois à me montrer 
ici : j'ai craint que mon extérieur ne 
vous fit du tort dans un féjour où l'on 
eft environné de l'éclat de la fortune. 
J'ai ofé écrire à Madame de Valenti- 
nois; je vous dirai plus, ]t mt fuis 
décidé à la voir !' j'en ai obtenu, un 
entretien fecret:Dorfemon,jefuis donc 
éclairé fur tout ce qui vous concerne, 
fur vos malheurs , ou plutôt for vos 
égarements^ fur vos égarements qui 
vont vous rendre coupable aux yeux 
de votre maître , à ceux de la France , 
à vos propres regards. Mon fils, je ne 
confulterai point nos intérêts ; jf ne vous 
HÉirai point que. votre mtrt & moi. 



notis attendions de vous la fin de notre 
aiifere , la vie «que nous vous avons 
donnée: c'efi de vous feul, mon cher 
enfant , que je veux vous parler : dans 
quel précipice vous courez vous en« 
gloutirl vous attirer la colère de Ma- 
dame de Valentinois , -celle de votre 
Souverain , vous fermer pottr jamais 
la carrière des honneurs, vous expo« 
fer vous-même à reffentir les horreurs 
de l'infortune, tandis que tout vous 
rioit & coofpiroit à vous rendre le 
plus heureu:?c des courtifans ! & pour 
quelfujet démentir ainfi toutes nos efpé- 
rances ? pour n'avoir pasfuivi mes con* 
feils , les repréfentations de votre ami ; 
pour vous être livré A un penchant 
qui eft une faute, un crime, un cri« 
me dont je vous vois déjà puni. • .vous 
pleurez ! mon fils ! eft-ce le repentir 
qui vous arrache ces larmes ? Je vous 
le répète : DorfenK)n , laifiez-nous mou- 
rir ; laiflez-nous mourir ; mais ne vous 
facrifiez pas avec nous ; il n'eft qu'un 
temps pour acquérir le bonheur.,, cruel 
enfant ! eh 1 l'occafion va t'éch^per ?. . • 
tu ne me réponds point !... j'entends , 
des fanglots. . • viens dans mon fein 
répandre tes douleurs; épanche toname 

Pij 
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dans la mienne ; vas , il n'eft point d'ami 
comme un père. — Mon père , vous 
sne le faites trop éprouver ! efa bien ! 
ch bien ! puifque vous favez tout , pre- 
nez pitié d'un fils infortuné qui expi- 
rera dans vos bras. .. mon père ! n'au- 
rîez-vous jamais aimé? — Peux* tu me 
faire cette demande ? c'eft de moi que 
tu tiens ce cœur fi fenfible , fi tendre. 
Mais Dorfemon » quelle ardeur m'a ani- 
mé? une flamme que ne rejettoit point 
la vertu; j'ai formé des vœux que l'a- 
veu de nos ..deux familles , les lois , le 
Ciel fembloient autorifer : & quel eft 
l'objet de ta paiSon ? une femme qui 
|k'efi plus maitrefle de fa deftinée , cdont 
la main efi liée à celle.d'unjiudrey comp* 
table de toutes fes penfées, d'un foupir , 
d'un regard à fon époux , à cet époux 
que tu outrages, à qui tu ravis, un bien 
au - defliis de toutes les riche/Tes. • • • 
quel eft ton efpoir ? — Je vous l'ai dit, 
mon père, d'exhaler ma vie dans votre 
fein; je m'efforcerai delaretenirjofqu'au 
HiomexH où î'aurai codblé vos triftes 
jours 9 & que je vous aurai mis à IV 
bri desrîgueursderadverfité;oui,.moft 
père , voilà tout ce qui va m'arrêter 
iur les bords du cercueil : 'fy toia» 
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bois fans votre arrivée. Qu^exigeriee« 
vous davantage? 

Tandis que Dorfemon expirant fe dé- 
battoit, fi Ton peut le dire, dans le 
fein paternel , fous les eiForts d'une paf- 
fion qui , tous les jours, devenoit plus 
impérieufe , Madame d'Hennebergn'é- 
prouvoit pas moins d'agitation le de 
tourments. LeComte de Valencey étoit 
venu à bout de déguîfer au Prince la 
véritable caufe de la fituation accablante 
oîi h trou voit fon époufe ; on a voit 
fu prétexter une maladie : en effet, la 
maltieureufeAglaé fuccoinbôit fous l'ex- 
cès du chagrin ; eHe ne répondoit aux 
repréfentations , a;ix menaces, aux priè- 
res mêmes de foh père , que par des 
torrents de larmes, & des évanouif- 
fements continuels; il falloit cependant 
un terme à ^et état de violence; il 
ne feroit paspoffible d'en impofer trop 
long-temps au Prince : c'eft ce que re- 
doutoit Valencey ; il implore la mé- 
diation de Madame de Vatentinois.' 
Nous avons déjà obfervé qu'elle pre* 
poit le plus vif intérêt au Comte &: 
à fa fille; nous avons niême expofé 
fufqu'aux motifs qu'on foupçônnoit pol^ 
voir appuyer cette bienveillance fi mar- 

P iij 
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Suée. Quoi qu'il en foi t, Diane fe charge 
e ce nouveau foin : elle va rendre vi- 
fite à la Princefle; refiée feule avec 
elle 9 ia converfation change bientôt 
d'objet; Madame de Valentinois n'hé* 
fite pas à inâruire Madame d'Henné- 
berg du fujet qui l'amené. Vous faites » 
Juidit-elle , expirer votre père de dou- 
leur ; la folle pailion que vous vous 
«bftinez à entretenir , vous coûtera mille 
chagrins ) la perte de votre réputation x. 
jufqu'à préfent le Prince n'a point pé- 
nétré ce myftere ; il a des foupçons; 
snais bientôt la vérité éclatera* Pen« 
iez* vous quel fera votre fort^ fous quel 
afpeâ vous verra la Cour , la France jp, 
l'uni Viers entier \ toutes ees çoniidéra* 
lions ne peuvent-elles vous toucher? 
c'eft dans le cœur de cet hoiome qui 
vous eft il cher y que va s'enfoncer le 
poignard; fa deflinee efi dans vos mains; 
vous n'ignorez point qu'il eil fans fortii* 
ne, qu'il attend tout des bontés du Roi : 
£ vous perfiftez l'un & l'autre dans un 
égarement puniflàble , Dorfemon eft le 
premier puni i rejette de fon maître y 
fans nul efpoîr d'obtenir des grâces^ 
il fera plongé dans l'obfcurité de la mi- 
fere,&peut-êlre le privera-t-ondefa 
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liberté. (La Princefle à cette menace, 
I poufle un cri d'effroi, & va fe précipi- 

ter aux genoux de la Duchefle , les 
[ embrafle, les mouille de {ts larmes ^ 

I fans avoir la force de s'exprimer.) Ces 

marques de douleur font inutiles* Cor* 
noifiez-vous l'amour ? en un mot, fa-» 
vez^vous aimer? en immolant ce pen- 
\ chant fi affermi dans votre ame, en 

t vous rendant k la raifon , à vos devoirs, 

à cette même tendrefle dont vous fer^ 
vez fi mal les intérêts; enfin, en vouç 
réparant de Dorfemon, & vous fou- 
mettant à votre époux , vous faites le 
bonheur du Comte. ». -— Je ferois foa 
bonheur ! — Oui , je vous réponds de 
la plus haute faveur que le Roi à ma 
prière voudï-a bien lui accorder; il fera 
, comblé de biens , d'honneurs^ élevé 

aux premiers emplois •• • )t vous en ai 
dit aflez : vous voyez ^alternative; 
réfléchiflez & méfîtez qu^on vous par«» 
donne. . • Agiaé , fi vous faviez corn* 
bien- vous m'êtes chère, combien vos 
larmes me péneti^ent .. • écrivez à Dor- 
femon, voyez-le ; obtenez de vous deux 
que vous ne repouffiez pas le bonheur 
qui vous attend. 
Madame d'Henneberg, quand Diane 

Pi? 
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Ta qtrittée , fe livre à tout le boulever* 
iement de fon âme. Quelles images de- 
^rant fes yeux ! quels traits dans fon 
coeur I fi elle peut aMumander à cet 
amour qui maitrife tous fes fens, ie 
vaincre, faire un facrifice mille fois 
plus grand que celui de fon exiftence, 
elle tA la Ineniàitrice de fon amant, 
si lui doit fa fortune, fon élévation, 
fon bonheur : car peut*on être heu» 
reux, & fuivtout à la Cour, lorfque 
rornieil eft humilié, qu'on rampé dans 
les derniers rangs ^ qu'on eft esrpofé au 
mépris, fuite affuréede Tobfcurité & 
de rindigence ? le Comte fera donc 
au £iîte à^s grandeurs & de la féli* 
cité. . .de la félicité ! & peut-il y avoir 
du bonheur oir Pamour n'eft point? je 
le fens trop ! un regard du Comte eft 
préférable pour moi à tout cet éclat 
qui m'environne ! pourra-t^itrenoncer à 
cette ardeur que moi-même ;e ne par^ 
viendrai point à vaincre? • • non , ja- 
mais, jamais il ne me fera pofllble 
d'étouffer ce feu qui me confume • . • 
Maisqnedisje? imaginotsquejen^exif- 
te plus, que je fuis dans le tombeau; 
fi'envifageons que Dorfemon ; remplif- 
fons-nous de cet unique objet, & ne vi* 
vons que pour lui feuL 
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Auffi-tôt la Pnncc£k (è détermine 
à lui envoyer ce biUet : 

>» Comte , il s'agit de votre bonheur , 
f> qui eft fans dontete mien ; renonçons 
9» à un amour dont vous feriez la viâi* 
ff» me; pour moi, je ne pourrai Farra- 
n cher de mon cœur, cet amour qui 
n eu ma vie même : mais du moins 
i> je m'efforcerai de le cacher , de re* 
•» poufler dans mon iein les larmes qu'il 
I» me fera répandre ; ma foiblefie , me$ 
n malheurs ne feront connus que de 
^ moi ; vous avez une famille, un père 
*¥ refpeôable, vous*même à foutenir^ 
w à élever dans cet éclat que la fortune 
» vous devoir; foyez heureux, Dor- 
9¥ femon , &, s'il eft poffible , oubliez- 
• moi , ou ne vous en reiTouvenez que 
p pour m'acçorder quelque fenriment 
^ de reconnoiifance ; vous en feroit* 
w on un crime ? Hélas !.. où alIois-}e 
n m'égarer ? votre deftihée dépend de 
H ce facîifice ; il iuffit. Ne nous voyons 
» donc plus; dirai-je, ne nous aimons 
H plus ? il vous la confervez cette ten* 
» dreffe tropfunefte, ehî dois -je le 
y fouhaiter ? prenez bien garde qu'elle 
n n'éclate. Adieu, Comte, je ne vous 
n parierai point de moi : je vous t'ai 
X P v 
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m déjà dit , Tinfortunée Aglaé doîtsSm*^ 
# moler pour jamais à la Princefle 
n d'Hècineberg **.. 

Quel coup mortel pour Dorfemon4 
il met cet écrit dans fon fein, & Tea 
retire inceflamment pour le tremper 
de fes. larmes;, il gardoit im morne 
£leoce^ ou il ne lui éohappoit que 
ces paroles entrecoupées de fangtots: 
Ah ! mon pere^^mon pare, vous donné» 
Yt une preuve zSkz éclatante de ma ten«^ 
dtefle^ 

Madame dlHenneberg (e traîne expt* 
rante-chez Madame de Valentinois. ^-« 
Vous. ètt% abéie^ Madame, c'en eil 
fait ! j'ai* écrit au Comte ;;)^ai prononcé 
l'arrêt de tous deuz«. Il tous refie pré« 
lentement à remplir votre prômeflet 
daignez vous occuper de fa fortune^ 
Diane, ainfi que le Comte de Valenceyy 
comblent de careffe Madame d'Henné- 
^fg» qui ne s'exprimcj plus que pa» 
des pleurs ;. ejle.retourne chez elle s'a- 
bandonner à ia douleur profonde.Hélast 
les malheureux ne doivent point cher- 
cher d'autres amis qu'eux-mêmes ; ce 
n'efi que dans leur propre coeur qu'ils 
peuvent trouver ce fonds inépuifahie 
de fenfibilité U de compaffion néceffaire 
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à leur Toulagemenn Eh ! qui eft capable 
dç reffentir nos peines avec la même 
vivacité que nous les reffentons ? qui 
peut s'approprier nos chagriETS ? infor^ 
tunes*, Je le répète , c'eft dç vous feul» 
que vous devez attendre des confo» 
lations ;. apprenez à vousfuffire , parce 
que tout ce qui vous entot>re vous eâ 
étranger ;. ou fi vous avez k force de 
fortir hors de vous ^ ne tournez plus 
vos yeux fur la terre y levez- les vers le 
Ciel : c'eft-là qu'eu votre unique reflbur» 
ce ; jettez vottsdans le feiixde l'Être des 
êtres ;. Dieu ieul , Dieu ieul, voilà tout 
ce qui reâe à l'homme qui fouffire* Si 
ces deux viâimes d'une paiSon auffi 
violente y enflent pu écouter un infiant 
la voix de la Religion , que de revers^ 
d'amertumes , d'égarements ils fe fe« 
roient épargnés ! m^is l'un & l'autre 
étoient trop aâervisàcet amour , qui 
devoit être pour eux une fource de 
âutes &. de malheurs. Faut - il que le 
plus doux des penchants nous condutie 
prefque toujours à notre perte ^ & feu^ 
vent aa déshonneur & à la perverfi-- 
té ! Madame d'Henneberg & k Comter, 
etoient fans doute défa coupables ; la 
PnaceiTe trahiflbit le plus faint des eos^ 

Pvi 



j4* Hekkiette et Chariot , 
gagements; eHe oubliôit qu'elle avort 
donné fa main, fon cohir y qu'elle dé- 
pendoît entièrement d'un époux : ce% 
pendant Valcncey , qui entretenoit tou* 
fours le Prince dans Terreur que fa 
iemme étoit malade , commençoit à 
lui donrier de flâttëdfes efpérànces : la 
iPrinceflfe allolt être docile à fon joug^ 
^ fon nîari tbuchoit à Tépoque d'un 
bonheur inaltérable. 

Dôîfemon avoit déjà lieu de s'ap- 
'plâudir des bontés du maître; il jouifloit 
du commencement d'une fortune qui 
«deroit être 'brilfente & affermie : mais 
^u'ëft-ce cjuète fortuné, la grandeur, 
que fenort le trône même , près d'un 
amour tel que celui dont le Comte étoit 
dévoré ? il paflbit les Jours & lés nuits 
'à fé retracer tout ce qu'il perdoit; on 
le trouvoît fouvent entouré de Wnr^s 
qu'il avoit écrites &dédrirées; jI fuyoît 
îttfqu'à fon père ;îl Me gofttoit d'autre 
douceur , que *e s'enfermer dans foh 
appartement, & alors deprbhbncei-, en 
pleurant, le ôom de la Prînceffe; il 
avôit fon portrait Continuellement fous 
les yeux; il y attachbit fcs baifers, 
•fei larmes, ion ame expirante. 

Sa malheureufe amante n'étoît pas 
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en proie à des épreuves moins cruel- 
les; Valencey n'en pouvoit obtenir 
^ne parole ; elle le regardoît avec at* 
tendrifiement, accouroitdans fon feîn^ 
y exhaloit une abondance de fanglots. 
Le jour eft enfin arrivé où elle doit 
paflfer dans l'appartement de fon mari, 
*dn père la prévient fur fesoblîgations^ 
Aglaé, en pcniffant un cri, va fe pré- 
cipiter à (es pieds, implore encore quel- 
ques délais ; le Comte détourne la tête, 
K s'armant d^unefévérité qu'il craint de 
âëméntir r — Ceô trop abufer de ma 
têndrefie : i\ohy plus de retardement; je 
vous remets aujourd'hui dans les bras 
d*un époitk ; fongez qu'il eft votre maî- 
tre , que fes droits fur vous font plus 
forts, plus a^bfolus encore que les miens, 
Valencey laifle fa fille dahs une défola- 
îfion inconcevable, court affurer le Prin- 
fce que, ce foir même, il trouvera une 
ëpoufe déterminée à fuivï^e feè moindres 
Volontés. 

De quel étoraiement eft frappé Va* 
Jencey ! il fe mettoit au lit : on lui an- 
nonce le Prince il'Hednebei^ : — A 
cette lieure, Prince ! & quel fujet peut 
vous amener i je vous vois tfoublé ! . .. 
m^ fille. o^Afa! Yahncey» dlô wt 
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caufe un chagrin inexprimable •• » le* 
croirtez-vousr. • votre fille a difparu..t 
—Comment! —le fuisentrédansrap- 
partement de la Princeffe r j-e ne Tai 
point trouvée; \zx interrogé lesdomef<» 
tiques; je n'ai retiré auam éclairciflie^ 
ment; oui , elle a difparu avec une de 
fes femmes qui poiTédoit fa confiance ^ 
& qu'oa nomme Rofalie» Le Q>mte 
f éprend fes habits à la hâte , court s'in- 
former de toutes parts ^ ne recueille 
aucune lumière fatisfaifante^fic ferend 
enfin y au milieu de ta nuit » chez Dor^ 
femon ^ qu^me femblable vlfiie a lieu 
de furprendre. Il eft inutile , lui dit Va» 
lencey enfiammé de fureur, d'avoir re- 
cours à la feinte i vous devez favoir ce 
qui me conduit en ces lieux, ., ma fille. . • 
elle ne Teff plus ; elle a trahi Tes devoirs ^ 
fon mari ,.fon père , (a famille ; elle a vio" 
té toutes les loix de l'honnêteté; elle a 
quitté fa maiibn ^ &; j-accours vous Ii| 
redemander, ou la vengeance la plus 
éclatante* ^. — Qel l. • que m'apprennez^ 
▼ous? Madame d'Henneberg.. . & quellt 
eft fa deÛînée?. ^. A l'égariî de vos mç- 
Baces., Comte ^ vous êtes l^ièaperfuadé' 
qu'il n'y a que vous dans le monde 
^ui puiflez me parler aiafide me flatte 
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^e vous rendrez juftice à mon coU*- 
tage, & j*imagîne que vous ne me 
Soupçonnerez pointde manquer à liions 
neur : )e puis donc vous engager m» 
parole , & vous affurerque j'ignore afr- 
iblument où peut être la Princeffe. Sî 
vous me feifler TafEront d'héfiter , un 
inftant , à me croire , ce que \t ne dois 
pas craindre de vous, je confens qu'une 
perfonne de votre choix s'attache à mes 
zbxis ; maïs 9 encore une fois, le Comte 
deValeneey s'en rapportera, fansba-^ 
hincer , à ce que lui dît le Comte Dor* 
ftmon... qu'il me permette et lâiffer 
éclater ma douleur , mes regrets. . • Ib 
Ciel ne m'àvoit point affez perfécuté j! 
Valeneey eédoit aux divers orages* 
qui bouleverfbient fbn ame ; il fe ré^ 

J>andoit en reproches ; il rejèttoit fur 
e Comte ce malheur imprévu qui alloit 
entraîner fa perte, celle de fa maifon ;; 
H verfoitdes farmes ; il ne fauroirpen- 
fer cependant que Dorfëmon lui en ait 
impofé : un Gentilhomme peuts'àban*- 
donner aux erreurs , au crime même ; 
mais le monfonge n'appartient qu'à lâ 
bafleffe. Je vais donc , s'écriè-t'il, por* 
ter ailleurs mes recherches! hélas ! fautif 
il que vous foyez venu en ce féjpurl 
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fans vous, fans voas, ma fille feroit dî- 
gne de moi ! elle m'eft enlevée • • • c'eâ 
vous, cruel , qui me percez le fein ! 

Ce père infortuné Ce retire t en proie 
au plus violent défefpoiri Dorfemon 
refte plon^ dans un accablement oti il 
n'étoit point encore tombé; quelle nf- 
freufe nouvelle pour un amant ! Où la 
Princefle aura-t*elle enfeveli (es char- 
mes & ks chagrins? Pouvoit-elle don- 
ner à Dorfemon une preuve plus con- 
vaincante de cette ardeur oui les éga- 
re l'un & Tàutrc ? cette cerutude d*êtrc 
aimé, fembloit pourtant adoucir lafi- 
tnation déchirante du Comte. 

La fuite de Madame d'Henneberg n'é- 
toit plus un myfiere : on en parloit 
hautement; on n^ tenoit point à la Cour 
d'autre converfation ; chacun à Ton gré 
compofoitfa fable. Les foupçons quel** 
Guetois fe fixoient fur le Confite; mai$ 
le moyen de concilier des circonftancei 
oppoiees : Dorfemon n'avoit point quit- 
té Anet : pouvoit-if être regardéxora- 
me l'auteur d'un enlèvement) Le Prince 
ne favoit à quelle caufe attribuer une 
aventure fi mortifiante ^ à la fois, âc 
pouTA>n amour & pour Ton honneur. 
Madame de Valentinois vouloit acca* 



A V E c D o r E. 35 J 

lier le Comte du poids de (on indigna- 
tion ; Valencey a la générofitc de pren- 
dre fa défenfe aupr&de la Ducheffe & 
du Roi; il va même jufqu'à le plain- 
dre, en fe rejettant fur l'excès d'une 
paiSîon qui jrarement connoît des bor- 
nes , & dont peu d'ames ont la force 
de fb garantir. Il y a des moments où 
Valencey s^accufe encore plus que Dor- 
femon , d'avoir été l'odieux artifan de 
ion malheur; il ofe même faire des 
reproches à Diane : elle avoit été le 
principal inftrument de cette union for- 
mée fous les plus finiilres aufpices ; la 
Ducheffe partageoit la douleur de ce 
père fi digne de compaffion : il aimoit 
tendrement fa fillç ; il auroit defiré lui 
•ffurer un bonheur indépendant des 
caprices du fort ; .& d'après les follici- 
tations de Madame de Valentinois , il 
s'étoit empreffé de lier Aglaé par un 
engagement, contre lequel l'amour, 
dès.le premier moment^ n'avoit ceffé 
de réclamer. 

Valencey reotroît chez lui , fatigué 
d'avoin tenté des recherches infruôùeu- 
fes : il trouve fur fa table une lettre : 
il reconnoît l'écriture , & s'écrîe avec 
un tranfport de joie : Ceâ de ma fille ! 
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c>ft de ma fille ! il brûle d'ouvrir (pi 
lettre 9 &Iit: 

>» Me f€ra-t»il permis de prononcer 

^ encore le nom de père, cette expref- 

»» fion qui a été mon premier fentiment^ 

^ mon premier accent ? Je dois vous 

n paroître la plus criminelle des fem- 

9^ mes : mais ^ û vous daignez m'écou- 

9^ ter 9 je me flatte que vous me par- 

» donnerezledefirdemefuflifier.Vous 

H m'avez donné U vie , & peut-êtrs 

»» ce cœur fi fenfible, fi tendre, la 

M fource de toutes mes peines , & , j'en 

99 conviens, de mes fautes impardon* 

99 nables : vous deviez donc être per« 

99 fuadé qu'il falloît que j'aimaflle mon 

ii» mari. Vous avez coniulté mes inté- 

>» rets , il eft vrai y ceux de la fortune, 

^ de l'ambition , de la vanité : mais, 

•» mon père , pouviez-vous écarter l'a- 

n mour ? ne Tentiez- vous pas qu'il étoit 

99 néceiraireàmonbonheur?AvecDor- 

I» femon, j'eufle été l'époufe la plus 

•f heureufe, la plus vertueufe, digne 

99 enfin de votre tendrefle , & de l'efti- 

99 me générale ; j'aurois goûté la féli« 

i> citéfuprême:Princefled'Henneberg, 

•r je me fuis trouvée un exemple d'iiv- 

» fortunes & de fouffirances; j'avois 
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» fécuter , & je n'ai pu me vaincre ; 
yk la préfence du Comte Dorfemon m'a 
>» fait éprouver l'horreur de mon fup- 
i^ plice , la douleur d'être foumife à un 
>f homme qu'il m'étoit impoilible d'ai-^ 
w m^Ty & que j*élois bien affurée de 
n n'aimer jamais. Je vous le dis : j'ai 
n tenté fous les moyens de me fubju- 
»^ guer ; l'idée feule de ne point vous 
i¥ déplaire » & de mériter même la con« 
H tinuation des fentiments paternels^ 
» m'engageoit à lutter contre tant d'obf- 
^ tacles : ils ont été invincibles ; l'inA 
>» tant où je devois être la viftime d'un 
H hymen infupportable , m'a fait envî- 
H fager totil:e la profondeur de Taby me 
H où je courois m'engloutir. J'ai con- 
H temple pour la première fois , mon 
>► effrayante deftinée.. Je ne vous par- 
M lerai point de mes efforts pour me 
^ foumettre à ce fort cruel: mon cœur ^ 
H mon cœur s*^eft révolté ; il m'a été 
» impibffible de te dompter. Je me fuis 
«^ donc déterminée à une démarche 
n que je ne prétends point, exaifer à 
» vos yeux & auxmièns; je fais que 
>► je fuis flétrie d'une? opprobre éternel ^ 
»► ^e j'ai' commis un crime : j'en fu& 
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n dëja aflez punie ; je me fuis arrachée 
n de votre fcin ; je fais couler vot 
9^ larmes; VOUS partagez une ignominie 
n oui rfeft réfervée qu'à moi feule :en* 
n fin , mon Père , je devoîs faire votre 
H confolation, votre joie;j*etoîsdef- 
n tînée à vous foutenir aux marches 
M du tombeau : & je vous y précipite ! 
If A quel degré mes revers font mon- 
9f tés! c'eft malgré moi que je trahis 
» rhonnêteté^ le devoir^ la mature ^ 
M que je fuis femme infîdelle , fiUe in- 
H grate ; c'efi malgré moi que je tom<o 
H be dans l'excès de Tégarcment & du 
H malheur. Ah ! mon père , que U 
*# Comte Dorfemon n*a*t-il été mon 
» époux! je vous conjure de hii ren- 
» dre une jufiice qui lui efl due : il 
» ignoroitentiérementmon projet; je 
H me fuis bien gardé de le lui com- 
jf muniquer; il aime trop l'honneur; 
n il n'eût jamais conftnti à cette fuite , 
» qui me fépare pour toujours de vous, 
h & de la focieté. Ne cherchez point 
M à pénétrer madeftinée.Pkurez-moi, 
H fi vous daignez encore m'aimer , coni- 
» me une infortunée qui n'eft déjà plus! 
H Hëlas I après avoir manqué au plus 
» chéri des gères, privée de la don- 
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M ceur de (ts embrafleménts , me feroit* 
M il poffible de foutenir une odieufe 
n exiftence ? peut-être , quand cette let- 
n tre tombera dans vos mains ^ aurai- 
» je exhalé le dernier fouplr ; il n'y a 
M que^la noort qui (bit capable de me 
)» délivrer du fardeau de tant de pei- 
n nés : la fAis horrible fans doute ^ cel« 
» le que je fupporte avec moins de 
n réfignation , eÔ le malheur & la né« 
» ceffité d'avoir perdu votre tendrefle. 
1^ Mon père , mon père , ne me refii- , 
I» fez pas votre pitié : pour moi, je 
^ vous adorerai jufqu'à l'inâant oh je 
I» ceflerai d'exifier. Hélas ! faut-il que 
w j'ayè aimé ! dépendroit-il fi peu de 
H nous d'être vertueux ou criminel ? 
» à quoi tiennent laréputation^ laconA* 
i# taace d'une conduite fage y l'orgueil 
v^ de n'avoir rien à fe reprocher l Mal- 
n heureufe ! j'ai connu , comme une 
n autre, l'innocence, l'honnêteté, le 
H prix d'une vie fans tache, & me 
H voilà abandonnée à une diffimiation 
» éternelle ! quel tableau ! & au milieu 
I» deces>tourments,moncceur efiplus 
M déchiré que jamais d'une paffion qui 
^ ne s'éteindra que dans la poufiiere 
H du tombeau ! Adieu^ mon père! sdieu^ 
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H je ne vous reverrai donc plus ! aK ! 
j> dif moins , pardonnez à ma ménioi- 
m rti encore une fois , plaignez moi; 
I» croyez que fi jeufle été la maîtreflc 
n d'un penchant fi fiineAe^ jamais fille 
If ji'eût été pks obéiflante & plus fou- 
)» miie. Il n'y en aura point qui aime 
j» auifi tendrement fon pert ; jii^ez de 
» mts regrets , de mon dérefpbir , & 
I» faites des vœux au Ciel pour que la 
H mort fe bâte de fermer mts yeux. . • 
I» Chaque moment où je refpire , eft 
>» un nouveau fupplice : mon père , que 
H ne voyez- vous couler mes larmes ! 
M que ne recevez- vous mon ame dé- 
^ taillante ! Où vont s'égarer mes 
•» voeux ! il faut que toute confolation 
n me foit refnfée^ & }e meurs avec 
n l'aflurancequejen'obtiendraipasmâ- 
¥ me votre compaffion ". 

y alencey ne fe laflbit point de rtj^n 
cet écrit, & de l'arrofer de fes pleurs; 
la nature feule parlpit en ce moment : 
elle triomphoit , &c le père ne voyoit 

{>lns que fa fille. Il s'informe d'où cette 
ettre pouvoit lui être parvenue : fes 
recherches font vaines : il court chez 
laDuchefTe de Valentinois, & la lui 
communique; on tente de tiouveiles 
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perquifîtions : on ne faifit aucune lueur 
îur le fort de la Princeffe, 

11 n'efl point d'expreffion qui donne 
tine idée de l'état du plus fenfible & du 
plus malheureux des^mants ;Dorfemon 
ne pareiâbit plus à la Cour: il paflbit 
les jours avec fon pere^ où , dans un« 
retraite profonde , une langueur mor- 
telle i'entrainoit au tombeau ; privé de 
Madame d'Henneberg, incertain jli elle 
irivoit » ou fi le trépas avoit terminé 
fa carrière de douleurs , il n'étoit oc- 
cupa que d'un feul objet; il fentoit trop 
qu'il ne réfiHerott pas au chagrin qui 
!e con/umoit:il vouloit donc, avant 
que d'expirer , aflurer quelque fortune 
à fes parents ; c'étoit , en quelque forte, 
ce qui arrêtoit fon dernier foupir prêt 
à s'exhaler ; fon père tombe malade .: 
le Comte ne le quittoit plus. Un in- 
connu demande à le voir. L'étranger 
eft introduit dans fon cabinet; lesdo- 
jneftiques fon écartés. Monfieur, lui 
dit cet homme , je fuis chargé de vous 
confier un fecret important : c'cft de 
la part de Mademoifelle Rofalie. . • Des 
nouvelles de Madame d'Henneberg , s'é- 
crie Dorfemon ! & dans quels lieux ! . • 
elle vit I elle vit ! quelle eft fa defli- 
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née ? • • — Ce billet , Monfieur, vous 
inftruira plus que tout ce que je pour* 
rois vous dire. Dorfemon faiiit le pa« 
pier avec tranfport-, il étoit conçu efl 
ces termes: 

H Hâtez-vous 9 Monileur le Comte ^ 
>» de venir : ma maîtrefle t& bien mal ; 
M il n'y auroit peut-être que votre 
H prëfence qui pût là fauver d'une 
n mort certaine; elle ignore que je 
>» vous écris; la perfonne qui vous 
v> remettra ce billet, fera votre gui- 
» de ; vous pouvez vous livrer à (a 
^ difcrétion. Rosalie '\0 Gel! les 
jours de tout ce que j'aime , en dan- 
ger ! je courrai • • • je volerai • • • 

On vient annoncer au Comte » que 
Ton père vouidroit lui parler; il prend 
foin que l'émiflairede Rofalie {o\t\ 
Tabri des recherches , & lui proii)et de ^ 
ne pas tarder à le rejoindre. 

Dorfemon arrive: quel fpeâacle s'of^ 
fre à fes yeux ! fon père foutemi par 
un domeflique 9 le vifage couvert de 
h pâleur de la mort. Mon fils^ dit le 
vieillard » ne vous effrayez point : peut- 
être n'efl-cequ'une crife qui n'aura point 
de fuite : mais je me fens aâbiblir ; les 
chagrins , plus encore que l'âge , ont 

avancé 



avancé le terme de ma vie : j*aî defiré 
votre préfence, Héhs ! c'eft un bienfait 
de la nature, lorfque la main de nos 
enfants nous ferme les yeux ; le mo- 
ment de notre deftruâion perd de fon 
liorreur. Le Comte embrafle fon père , 
^efforce d*écarter tme image menaçante; 
il diffimule ie défordre de fon ame , & 
faifît un înllarit pour revoler près de 
Fëtranger qui Tattendoît: — Ciel ! 6 
Cid ! à quelle extrémité fuis-je réduit ? 
mon père eft plus mal qu'à Tordinai* 
Te... vous me dites que la Princeflc 
^ft expirante ? mon ami , mon ami , à 
quoi m'arrêter! •• irois-je abandonner 
un maHieuretix vieillard, celui enfin, 
à qui je doisTexiftence?. • Mais... Ma- 
dame d*Henneberg. . . je fuccombe... 
Il y aoinediflance de plus de cent lieues 
à franchir pour me rendre auprès d'elle ; 
fi la révolution que vient d'éprouver 
mon père, n'iny)iroit plus d'appré- 
iienfionsl ... 

La perplexité du Comte ne fauroit 
s'exprimer ; il alloit , retournoit incef- 
famment de fon père , à l'exprès de Ro* 
falie ; il concevoit des efpérances ; il 
formoit.le projet de. s*éteigner pour 
quelques jours; l'état du vieillard em- 

Tomc VU Q 
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•piroit, & il falloit renoncer au départ; 
d'ailleurs, il y avoit à craindre que le 
féjour de l'inconnu chez Dorfemon ne 
fe découvrit. On continuoit les recher« 
ches fur la Princefle ; le mauvais fuc«* 
ces jufqu'ici n'avoit point rebuté Va* 
lencey ; il ne s'accoutumait pas à ïa 
perte de fa fille. Le G>mte etoit en 
poie à des aflauts violents ; fbn père 
& fon amante partageoient fon ame ; 
îl faut qu'il facrifie l'ambur à la natu- 
re ; il eft décide que la maladie du vieil- 
lard eft mortelle : alors Dorfemon fe 
détermine à renvoyer l'étranger : — 
Vous voyez ma fituation, mpn horri- 
ble Situation : allez. •« retournez à Ro« 
falie... dites- lui. •• Peignez -lui bien 
tous les tourments qui me déchirent. 
Puifle le Ciel conferver les jours de la 
Princefle ! fi par un miracle que je n'ofe 
attendre » la fanté de mon père fe ré- 
tabliflbity je volerois fiir vos pas..« 
efi-ce à moi d'endurer ce fuppUce , de 
ne point aller mourir aux pieds de Ma- 
dame d'Henneberg , quand fon fort m'eft 
connu y Quand elle eâ ma viâime !••• 
O Dieu;... partez « partez ^ donnez- 
moi de (es nouvelles ! • • Aufli-tôt. . • & fi 
elle m*étoit ravie !• • ô mon perç ! à n^« 
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turel*. c^eA moi qui expire de mille 
coups ! 

Enfin ^ rinconnu s'eft féparë du Com- 
te , qui, pluiieurs ibis, avoit couru le 
jramemer, fe flattant louf ours qu'il pour- 
roit raccompagner , &c fatisfaire à ee 
qu'exigeoit l'amour ; Dorfemon reflem- 
bloit à un furieux agité de tranfports 
convuhifs ; il s'efibrçoit de cacher 42e 
bouleverfement aux regards paternels; 
quelquefois il étoit prêt de courir .ta 
l'afyleqù'habitoitMadamed'Henneherg: 
, il s'arrêtoit tout à- coup : .~ Je qui(te« 
.rois mon père ^ au moment peut<4fi9e 
qu'il va cefler de vivre , & fes der- 
niers regards feroient privés de la vue 
confolante d'un fils?*, je ne mérite* 
rois point la tendrefie d'Aglaé; un ^s 
dénaturé n'efi-il pas un mo^re à tous 
4es yeux? & dans ce même înâant, 
Madfame d'Henneberg peut toucher, 
touche aux portes du tombeau , m'ac« 
xuie , croit que je ne l'aime plus ! 

Dorfemon remettant à l'exprès une 
lettre pour Ro£ilie , lui avoit indiqué 
des moyeàs (ursde Pinftruire de VttA 
de la Princeffe ; fi elle çiouroit, on de- 
voit ne lui point écrire. Il eft inutile 
:il'ajomer que le Comte étoit informé 

Qij 
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des moindres détails relatifs à la retraite 
de Madame d'Hemieberg. Il comptoit 
les jours, les heures, les moments; 
chaque minute étoit pour cet infortuné 
un fiede de foufFrances;une femaine 
entière s'efl écoulée : il ne reçoit au- 
cunes nouvelles : cependant fon pera 
paroifToit tendre à fa fin ; Dorfemon 
lui prodiguoit tous fes foins. Mon fils, 
lui dit le vieillard, j'ai des grâces à ren- 
dre à la bienfaifante Providence : elle 
me fait moùHr dans le fein de mon 
cher enfant. Oui , mon ami , je fens 
oue tu feras bientôt débarrafle d'un 
fardeau importun; (le Comte fe jette 
fur les mains de fon père, & les inonde 
de fes larmes) cache-moi its pleurs; 
hélas ! mon fils , ton fort efl bien plus à 
plaindre que le mien ! ni^s maux vont 
être terminés ; j'attends tout de ia Clé- 
mence divine ; & toi, mon enfant, tu 
rirrites toui les jours , ce Dieu qui 
n'a pu te rappeller à lui l tu meurs, 
confumé d'une paffion contraire mê- 
me aux loix du monde l ton amour 
icriminel, que tu as eu le malheur d'en- 
tretenir , a forcé une femme de s'ar- 
racher des bras de fon mari ! Envifage 
toute i'énormité de ta faute : & tu 
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n'as point de remords ! que dis- je ? tu 
perfides dans l'excès de tes égarements! . 
tu nourris cette flamme infenfée qui 
té rend coupable envers les hommes, 
envers le Ciel ! ô mon cher fils ! voilà, 
pour un cœur paternel , le vrai coup 
de la mort ! tu pleures , Dorfemon ? 
txi ne me rafiures pas ? tu ne me dis 
point que le repentir eft entré dans 
ton ame ? tu ne me flattes pas du moins 
de refpérance qu'il y entrera ? plus 
que jamais ton délire te pofTede ! pen- 
fes-tu m'àvoîr dérobé tes agitations, le 
ravage que produit en toi cette paflion 
fi condamnable^ fi malheureufe ? Dor- 
femon, mon dernier foupir implore de 
tpi une grâce : donne* moi ta parole que 
tu tenteras tous les efforts pour te gué« 
rir de cette ardeur illégitime. -^ Que 
je vous en impofe, mon père, au point 
de vous faire accroire que je ceflerai 
d'aimer Madame d'Henneberg , que je 
m'attacherai à éteindre ce feu , qui , en 
me dévorant , fait les délices de ma 
vie ? Je trahirois par un menfonge-abo- 
mifrablé , &c le Ciel & vous-même ? • . • 
Hélas ! fi vous faviez.., mon père, 
elle m'efl plus chère que jamais. Je ne 
me diflimule point que je blefife le$ 

Q "i 
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loix 9 la fbciëté , (]ue je me fuis rend» i 
coupable d'un crime au jugement de 
Dieu} non , )e ne me le cache pas^ 
\t ne cherdie point à me juftifier à 
mes {HTOpresregards : mais. ^. cet amour 
û funefte , dont }t ne fuis déja<iHe trop 
ffuniy c*eft mon exiflence:il nem*e({ 
pas poâlbie de le rejetter de mon fein ^ 
]e ne faurois même m'en repentir ; que 
dis-}e , miférable ! tous mes tranfports | 
ne tendent qu'à Tenflammer , sll fe peut^ 
davantage îjugex, juges de ce que je j 
fouffire r. • mon père , yous ignorerex 
toujours à quel excès je vous chéris» 
Le vieillard embrafibit , en [deurant , (oth- 
fils^ le ferroit contre fon feîix , adre& 
foit au Ciel deierventes prières , pour" 
Parracher à cette trop fatale erreur ten» 
fin , çe'tendre père , après de n<Miveltes^ 
repréfentations , de nouvelles larmes^. 
ie fent afi>iblir; il meurt, en levant 
les mains vers l'Etre fuprême, &I'în- I 
tercédant pour I>orfem<;to , qui bientôt 
a perdu connoiflance ûir le corp$ ex- 
piré dti vieillard. - ^ i 
On retire le Comte de h léthar^ê t j 
fes {premiers moments font confacrés | 
aux regrets que doit exciter la perte 
éun père j|uttem$nt almé*^ L'image de 
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!à Princefle n'a point tar^lé à revenir re> 
joindçe à ces iujets de douleur. Mon/ 
père, s^écrie Dorfemon, le meilleim 
des pères m'eft donc enlevé ? C*en eft 
fait ! je Tai perdu ! & l'amante la plus 
adorée feroit aullî dans le tombeau !..• 
je ne fuis point informé de fon fort } 
fansdoute , le Ciel , le Ciel qui fe venge, 
vouloit m'accabler de tous les coups. 
Madame d'Hennebei^ m'efl ravie ! & 
elle eft morte , en foupçonnant ma ten- 
drefle ! je n'en doute point : elle n'e(t 
plus! je ne faurois être aiFez déchiré, 
aflez percé de traits mortels ; dans quel 
abyme je fuis précipité! 

Cependant le Comte a pris la réfo^ 
lution de s'arracher à fa demeure , Se 
de voler à celle de Madahie d'Henné-* 
berg ; il veut fe pénétrer à longs traits 
de fon malheur ; du moins il verra 
Rofalie, elle lui parlera de laPrinceiTe j 
il n'eft point de petits détails pour qui<*. 
conque fait aimer ; il verfera des lar- 
mes , il mourra ftir~1e monument qui 
renferme les triftes reftes de tout ce qu'il 
adoroit. Porfemon part donc, ians 
communiquer fon projet à qui que ce 
foit; il rencontre à quelques lieues de 
la frontière 9 l'exprès de Roialie qui 
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revenoit , & ^ui lui remet un billet 
de fa part. Voler ce qu'il venfermoit r ' 
n Hâtez*vous^ hâtez- vous» Monfieur^ 
H fi vous voulez recueillir le dernier 
M foupir de Madame ;. peut-être ne fera- 
I» t*elle plusau moment qu'on vous ren- 
n dra ce biUet "^L'amant infortuné re- 
double de vkefle ;. il apprend du com« 
miilionnaire de Rofalie , qu'elle ne lui 
avoit point écrit ^ufqu'à cette époque » 
parce que la Princefle s'étoit trouvée 
jnieux pendant quelques jours. Dorfe-^ 
mon auroit voulu franchir auffipromp- 
leaient que la penfée y, l'efpace qui Iç 
fépâroit de Miadame d'Henneberg. Les 
Poètes ont bien eu raifon de prêter des 
ailes à l'Amour : jamais allégorie ne 
fut pliis jufte & mieux imagmée. Le 
Comte accabloit dé queftions l'émiflaire 
lie Rofalie, U retKontre à quelques pas 
de fafyle où étoit réfugiée la Princefle » 
cette Allé qui pouflbit des cris : frappé 
de terreur ^ il ne forme que des accents 
mal articulés. -« O Cîell ô Gel! tout 
ce que j'aime. . ..en quel état. ... — Eh 1 
Moniieur. » • vous entendez mesgémif- 
fements... vous voyez mon défef- 
poir... -r Elle ne feroît plusl — Elle 
vient d'eipîrer» • « retirez- vous» • • allez : 
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^— Rofalie*. .Roralie... je veux mou- 
rir avec elle; c*eft Tunique confolaticm 
qui me reÛe , & auffi-tôt il court pré- 
cipitamment vers la maifon; il entre ^ 
& tombe iàns mouvement aux pieds 
du lit où fôn amante n'offroit plus que 
Vhorrible image de la mort* II fort de 
/on accablement 9 pour fe faifir de la 
main de Madame d'Henneberg , & n'a 
que la force de la porter à fes lèvres , 
& de Tarrofer de fes pleurs ; il voudroit 
s^exprimer i fa voix eft éfoufFée par 
les fanglotSé On l'arrache de ce JejourJ 
11 étoit retombé dans fQn^fiéantillemçnt; 
ces mots viennent frapper fon oreille : 
Revenez à la vie ; ouvre^Ies yeux ; Ma- 
dame refpire encore; elle n'eft point mor- 
te. Elle n'ëftpoint m^orte , s'écrie Dorfe- 
mon Vw(S-tôt il s'élaoce, & fe prépaie à 
rentrerdans la chambre de la malade^ Ùa 
iiiomeiity Moniieûr, luiditRofalie'qûi 
s'étoît "cmpreffée de lui annoncer cette 
heureufe nouvelle : il faut que je prépare 
Madame à une entrevue qu'elle n*at- 
téadoit pas ; yows .ne vous moritreret 
j>oint de quelques inftants ; j'aurai fôiri 
de vous*;avertir , quand vou^ pourrez 
^paroître, fans craindre de cauler quet- 
i[ue révQlutioa nuiiible à ma maîfrefTe. 
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Porfemon confent à tout , pourvu qu6 
le délai ne foit pas long, Rofafie retour* 
ne feule auprès de Madame d'Heni^ 
^rgr. .^ oh fuis-je , Rofalie ? ah ! je 
vis encore; mes malheurs ne font donc 
point terminés ! Je teparlois du Comte» 
n tu peux jamais le voir ^ rapporte-lui 
qu'il ne mVi pas été ppâible dé fup« 
porter le fardeau de tant de chagrins , 
que je yivois , qite je fuis expirée pour 
lui ; le Cîel fans doute me punit , Si^i 

i^'ai nrérité fes coups.. • Hélas t peut« 
^tre Dorfemon m'a-t-il oubliée^ ^— Je 
fuis bien certahie. Madame ^ çpe vous 
lui êtes* toujours préfente ; jufqu'îcî 
vous n'avez point vc^lu rinôruire de 
votre deiUnée ; s'il favoit où nous fpm* 
mes y il vpleroit à vos genoux. •• «^ 
n eft véttf RpfaHe ^ çie fi je le vpyois^ 
|e moiu'roîs avec moins'd'amerftmie. • • 
— * Vous ne mourrez point,- vous me 
mourrez point. . . c*cft moi qui perdrai 
h vie à vos pieds. — Dorfemon ! — - 
jLui*même , oui ne cefle de vous adoreiV 
de vous idolâtrer phis que jamais ; Si 
m quel état vous offrez- vous â ma vue.^ 
Le Comte n Voit pu attendre lfe.m<>- 
ment oîi Rofalîe dévoit venir lui fervftr 
de guide ;.ij s'étoit pi^cipité d^ns là 
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chambre , à Finilant même que Mada- 
' me d'Henneberg avoit paru defirer fa 

' préfence. Quel peintre exprimeroît ce» 

' fortes dé tableaux ! la PriiKeffe & Dor- 

^ femon fé font des confidences mutuel- 

^ ' les : Madame dUenneberg avoit pris 
' la fuite avec Rofalîe ; Tune & Pautre à 

I la fàveiir d'un déguifement étoientpar- 

f venues jufqu'à cet afyle, oii elles vi-* 

^ voient entièrement ignorées ; la Prin^ 

' cefle cependant alloit fuccomber à la 

• doùkur de s'être àrracfiée du fein de 

^ fa ïamîlle , d'avpîr laiffé , en s'éçhap* 

i pànt ainii de là Cour , rignominie & 

I Topprohre imprimés fur fon nom. Elle 

i . demande , efh pleurant , fi fon père a pu 

réfîl!ei?lâf 'cei coups. Dorfemph , ^jou- 
te-t-èlle, c'èft vous, c'eft vous qui mV 
' Vèz forcée à cette cruelle ^démarche! 

> flu moins, ip'efl là mâlfieûrtttfepàffioii 

ùUe vpusm'àveiz înfpîrée !Eb ! qui vous 
; ^ Smnène en ces lieux ? pourquoi nous 
i fomâïes iious revus ? pour * être pîuji 

Coupables & pîus*înfortuîic5'! quelles. 
, fond nos ef^Hcès ^ Ç'éft mot , Mad^- 

! nie y dît Rjofâlîé avec une forte de fetw 

I ineté , qui ^i in An'ihé Monfieur te Com- 

te , de votre f^f t^a^oa ; vous fevei cpm- 
I ïiieri Vous rt*$tçs dieire r je vëfevojioîli 
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expirante ? j'^i cru que fa préfeoce n^ 
nimeroit vo$ JQurs » puiffé^je ne m^être 
point trompée ! Oui» ma chère, oui ^ 
monadûraUe Aplaé ^ interrompt Dor*« 
Cemon, l'incertitude oà j'étois fur vo^ 
(re fort , m'accabloit ; au moment que 
l'ai appris que vos jours étoieut en daa« 
ger ^ j'accourois eo ces. lieux : mon 
père malade 2( languiflaot m'a retenu i 
Totre amaat^ faos doute » ne pouvoit 
avoir d autres ièatimentsi il ne feroit 
pas digne de votre tendreffe, Vil eût 
méconnu l'empire de la nature:, je l'ai 
perdu ^ ce père auquel^ j'^ois il attaché ; 
oc la tendreffe » à fon tour y a rempli 
mon ame entière*. Divine Agiaé » je 
fuis venu pour s» plu3 vqu$ quitter ; 
oublions la Cour, la Fr^nce^Punivers : 
ne vivons que pour nous deux* le vou$ 
nommerai ma liaeur, vousm'appelIertR^ 
votre frère ^ j'en aurai la pure affécr 
tioa; du moins jeieraii vos cotés;, mes 
veux fe lèveront fut les v^i^res;^ ma 
.bouche i^ s'ouvrira, jçie pour répéter 
jies fermjents d^un arnoW éternel ; la 
charmante Aglaé metieni^ra Keude toift 
La Princeffe ne yoy oit plus^ que foô 
amant; revenue à la vie^ fes coarm^es 
ont rfprj^ ua nouye^ ^^t ^PH^f ^1 
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«Uannes font diffipées. Cependant » au 
milieu de cette ivreiTe fi fédulfante y on 
commence à ouvrir les yeux fur les 
périls qui peuvent s'élever ; la fuite du 
Comte donneront lieu à de nouvelles 

gerquifîtions. On efl convenu avec 
Lofalie, de prendre trois habits de pé« 
lerins ; & à la faveur de ce traveftifle- 
fnent , de fe perdre dans la foule des 
yoyaeeurs qiii viiitent la Capitale du 
monde chrétien : on a bientôt exécuté 
ce projet; on prétend que les deux 
pmants , contents dégoûter la pure jouîf- 
iance d'un amour peut-être fans exem- 
ple ; ne tomberont jamais dans ce dé- 
tordre qui fuit l'égarement de^pai&ons» 
Quoi qu'il çn foît > n'étoient-il^ pas cri- 
minels 9 puifquie le^ apparences le&coti- 
damnoient ? ils fe rendent à Rome ; ils 
parcourent toute l'Italie; ils s'apper- 
çoivent de la diminution de leurs re(^ 
(ources; Dorfemon avoir fait pafler i 
& mère la p|lusgi:ande Partie de ce qu'i) 
poiTédoît^oc laPrincefle s'étoit chargée 
pie peu. d*efFet$^ dont le nombre .diml- 
jiuoit tous les jours ; enfin ^ il$ ne peu- 
vent fe garantir des atteintes prochaines 
^ellndigence. Madame d'Henneberg.^ 
«^è3 avoir fait un ptéfent de peu d« 
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valeur* à Rofalie, Tenga^e à retourner 
au fein de fa famille. Qui Tauroitcru^ 
lui dit-elle 9 ma diere Rofalie , que la 
Pfincéffe d'Henneberg , la fille dû Com- 
ité de Valèncey , connoitroit les rigueurs 
de l^dverfité ? Je n'en murmure point: 
je foufFrirài pour Dorfemon; jufqu^à 
prëfent je lui ai caché mes craintes fur 
notre déplorable état : garde-toi de lui 
en rien dire. Je fuis donc contrainte à te 

Ereffer de me quitter ; fi le Ciel , dans 
\ fuit<e,me deveiioit plus favorable» 
fois perfuadée que je te préviendrai ; \t 
hé faurois oublier que tu fus mon amie. 
Tu recommanderas le fecret à tes pa« 
rents ; tu leur dirà$ que nous étions 
toutes dëiix venues en Italie y & que j'y 
ai terminé la carrière de mes mafneurs. 
Hélus ! je né fuis pas arrivée à la fin dé 
cette chaîné d'infortunes JRofalie verft 
beaucoup dé pteurs ; enfin, eIJes*eflfé- 
parée de fà maîtrefle, & a reprisle che^ 
min de rAUemagne oii étoit fa patrie; 
• Madame d'Renneberg s^efforçoitd'é» 
bafreir dès regards du Comte, l'^g^ 
d'une 3dvérfitéprôchaine;îlfallutpôuri 
tant qu'il entrevit ce tableau ; alors Ta- 
méftume commencé à fe répandre fur 
leurs plaiilrj; Doffçmpû eovifaçe av« 
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liorreQr rextrêmité cruelle où va être 
réduite h Piincefle; il frémit d'être 
t>bligé de s^en avouer Tauteur. Quor^ 
lui dit- il, voilà oit mon amour Vous 
aura conduite ! j'aurai précipité Madame 
d'Henneberg dans cet abyme! encore^ 
s'il n*y avoir que moi qui fiifle expofe 
à de pareils revers !.. ah !^ maîtreffe de 
mon cœur, qu'avec transport je don- 
nerois ma vie, fi à cette condition 
j'éloignois de vous le (ott affreux qui 
nous attend ! Dorferapn devenoit ni- 
rreux de douleur; il ne faîfgit que s'é* 
crier fans ceiFe : J'ai caufé la perte de 
tout ce que i'aime! 

La Princefle a voit à craindire que fàn 

amant n'attentât à fts jçmrs , tant il étoit 

confttmé ^ube riôire mélsmcôl ié! Coms 

te, lui dft-dle', m'aimez- vous? . . v- ^ 

je vous, aime i ô Dieu? & c'eft iroxh 

qui me faites cette demande? —Eh 

'hien! Dorfemon y écoutez-moî, écou-^ 

' tez-moL Vbùs Tentez oue nous ne poiw^ 

'vons yiviiB Ptm'fins PauWe^ qiiei»>tis, 

devons nous fûffir$i à nous «^ mêmes" ^ 

qtie nous aVohs Ir^noncé à toàt, ipdur 

^chercher en nous notre bonheuf^,*^Jtek 

tre cônfidéraîion , notre exigence; nds 

licfadTes j i}0$ >graddcujî^ ïcnt Tamonf • 
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La France, la terre entière , fe font dit^ 
fipèes à nos yeux ... je vous ai immo« 
lé mon père, ma famille, mon époux ^ 
toutes les illuiions les plus flatteufes , 
les conventions les pins rerpeûées.» 
mon devoir enfin, ma réputation; je 
Voudrois m'en repentir : mon cœur me 
rameneroit toujours à cette fatale ten- 
drefle que j'emporterai dans le tom- 
beau; qui fait aimer, efl capable des 
plus grands facrifices. G>mte , je vous 
donnerai l'exemple ; ne parlons plus de 
ja Princeffe d'Henneberg : c'eft Aglaé^ 
Agiaé dénuée des avantages du rang 
& de la fortune, n'ayant que fon cœur, 
je cœur le plus fenfîble, le plus ten<» 
Ax^ ; c'efl la plus malheureufe des fem- 
mes qui vous eittatt^hée ; encore une 
fois 9 que l'amoiu: nous tienne Jieu de 
tout. A régavd des épreuves .cruelles 
qui fuivent l^adverfit/, j'ai dé/a ima- 
giné Ids moyens de nous en garantir; 
îe le fcns, une paffidn telle que la nô- 
tre, iaipire 4m fourageau-deiSas de la 
nature; Porjremon,^aaas mon enfance, 
jai^parcouru upe Pr^bvioce*. • où j^ous 
I^drrons vivçeâgnores^ je vaisL.voiis 
propofer un parti qui peut-être vous 
, Uià^ frémir : pgur mi^ Iqîa d'ea êtrp 
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eifrayée , je Tembrafferai avec joie : 
nousfupporterons enfemble les rigueurs - 
de notre^deftinée ; nous pourrons nous , 
dire^ nous répéter à notre gré , que 
nous nous aimons; une telle liberté 
répand le charme fur les travaux , fur 
les fatigues, fur la mifere même ; non , 
Comte j de vrais amants ne {ç>nt jamais 
malheureux 9 quand ils ont pu réunir 
leurs peines & leurs foufFrances, Nous 
quitterons donc l'Italie , oii nous nous 
expoferions aux rifques d'être reconnus, 
pour aller en Provence ; nous cherche- 
rons quelques fermiers qui ayent befoin 
de journaliers ; nous prendrons des ha* 
billements propres à notre nouvel état; 
je m'offrirai pour garder les troupeaux, 
&: vous, vous demanderez à être em- 
ployé aux fondions de l'agriculture. • • 
Que dites-vous ,.interrompt Dorfemon 
avec tranfport? la Princeffe... Vous 
vous reffou viendrez donc toujours, re* 
prend Madame d*Henneberg , de ce que 
j'ai oublié ? & même je goûte quelque 
plaifir à cet oubli : il vous prouve mon 
amour. . . Cher Comte , il eft inutile 
d'héfiter ; je vous ai dérobé le terme 
affreux où nous touchons. Si je vous 
fuis chère ^ laiffez* vous conduire aveu^ 
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glément par une femme. • • qui ne verra 
oue l'humiliation où vous allez defcen- 
are; mais il ne nons refte' point d'au- 
tre reflburce ; & d'ailleurs , n'^ a*t-il 
pas une forte d\>rgiieil à fouffnr pour 
l'amour? s'abaifle«t-on quand on cède 
aux lôix du fentiment ? obeiflbns-lui , 
fans nous arrêter à dés regrets fuperflus. 
Empreflbns-nous de quitter ce pays^ 
& volons aux lieux où nous ne-vivrons 
que l'un pour l'autre. 

On a bien raifondedire que les gran* 
des paiCons opèrent des miracles ; les 
fbmmes fur* tout , lorfqu'elles font do- 
minées par l'amour, font fufceptibles 
de s'élever au plus haut degré d'héroïf- 
me ; elles fe font une forte de vertu 
qui pafle les bornes ordinaires ; d'au*» 
lant plus coura?eufes y que rien n'efl 
capable d'affbibfir le noble orgueil qui 
leur en impofe. ♦ 

' Madame d'Henneberg ne dément ppint 
cette fermeté dont elle eft étonnée. Ils 
Ont abandonné l'Italie ; arrivés en Pro- 
vence, ilsfe dépouillent de leurs vê- 
tements de pèlerins, qu'ils échangent 
contre des habits de payfan & de pay^ 
fenne. La Princeffe a pris ^e nom dîlen* 
riette ^ U Dorfemon celui de Chariot ; 
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ils s'annonçoient pour le frère & la fœur. 
Après avoir parcouru plufieurs campa* 
gnes y ils fe font arrêtés chez un Fer- 
mier opulent qu'on appelloit Thénot ; 
ce bon vieillard avoit fa femme » trois 
enfants, & autant de brus ; il rappelloit 
les beaux jours du fiecle pafioral , cet 
âge oîi la vie agrefle étoit la première 
condition de Thomme y & fans contre- 
dit la plus fortunée; il accueille les deux 
semants qui lui demandent de l'emploi; 
Henriette eft créée la bergère principale 
à qui fe confie radminiftrationdes trou« 
peaux ; pour Chariot, il eil chargé d^ 
détails de l'agriculture ; il étoit dâutani^ 
plus accablé de ià métamorphofe,que 
ià fœur (il ne donnoit pointd'autre nom 
à la J^rincefle^ en partageoit les foins 
& les peines ; il la plaignoit amèrement : 
Henriette lui répond par une plaifante- 
rie agréable : Chariot , j[e viens de me 
mirer dans cette claire fontaine que tu 
Vois ferpenter là- bas, près d'e cette prai- 
rie émaillée de fleurs : je l'avouerai, 
je ne me fuis jamais mieu:{il:ouvée ; ce 
chapeau de paille me fied aflfez ; & cette 
houlette ne figure pas mal dans nies 
mains; chaque état a fes agréments, 
non ami} ceux de |a Princeue ne va^ 
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loient peut-être pas cette touchante iim« 
plicité } hélas ! je defirerois bien qu*elle 
fut dans nos âmes ! 

Chariot paroiflbit pourtant s'accou- 
tumer à fon fort ; il s'acquittoit ^vec 
zèle de Tes fondions ruftîques : aufS 
Thénot lechériffoit-il comme un de fes 
enfants. 

La Princefle étoit entièrement cachée 
fous les agréments modeftes de la ber« 
gère; il eu vrai que jamais bergère n'a- 
voit réuni plus de charmes ; le Fermier 
lui-même ne pouvoît fe laffer de l'ad- 
mirer. Les deux amants avoient corn* 
pofé une efpece de roman pour faire 
illufion ace bon vieillard : il étoit per- 
fuadé qu'ils étoient frère & fœur , & il 
avoit ajouté foi aux motifs dont ils ap- 

Ïuyoient leur retraite dans fon pays, 
[enriette fembloit réalifer ces £âions 
ingénieufes, qui nous préfentent Us 
T>ét([^s fe mêlant parmi les Nymphes 
ingénues des campagnes ;on auroit dit 
que fes troupeaux éclairés par un heu- 
reux inftinû, fentoient ce qu*étoit leur 
conduârice ; dociles à fa voix , ils obéif- 
foient à fes moindres iignes , & s'em- 
preflbient delà fuivre ; cette fimple ber« 
gère étoit la reine ^ la diviinité du caii« 
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ton ; toute la jeunefTe des hameaux d'a- 
lentour, furprife des fentiments qu'elle 
infpiroit , brûloit pour Henriette d'un 
amour dont le refpeâ & une forte de 
crainte religieufe retenoient les tranf- 
ports ; ils fe contentoient du plaifir de 
îa voir , & de l'adorer en filence; quel- 

Suefois ils venoient mettre à fes genoux 
es corbeilles de fleurs , comme aux 
pieds d'une créature célefte : il n'y avoit 
point à redouter pour (^s moutons, l'ap- 
proche & les rufes des loups : on fe dif* 
putoit le foin de faire une garde exac- 
te ; tout , jufqu'à la nature même , dans 
ces contrées , paroiflbit s'attacher à lui 
rendre hommage, & à mériter de fixer 
fes regards. 

Les jeunes fllles n'étoient pas moins 
émues en faveur de Chariot : aux jours 
de (êtes , on lui apportoit les plus beaux 
bouquets; elles h'ofoîent lui parler,mais 
elles roueiflbient en fa préfence; elles 
dïfoient feulement entr'elles: Une fœut 
eil bien heureufe d'avoir une frère fem- 
blable ! Chariot payoit leurs attentions 
d'un accueil honnête ; mais il ne vovoit^ 
il n'aimoit , il n'adoroit qu^Henriette* 
Elle convenoit que fi le bonheur exif- 
toit fur la terre , c'étoit dans ce féjour 
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obfcur où ils s*étoient réfugiés. Oui[^ 
difoit-elle à Ton acnant , il me femblè 
que ces lieux m'ayent donné une nou* 
velle ame ; mes tranfports font moins 
agités, mes defirs moins tumultueux; 
on dirait que fous ce beau ciel de Pro>- 
vence, on refpire avec la douceur de 
Fair ^ & le parfum des fleurs^ cette heu- 
reufe molleflequi entretient lecbarme de 
rattendriflement; ici l'amour perd de fa 
tyrannie ; c'efl: bien fur ces bords qu'il eâ 
un enfant aimable , que fes chaînes font 
des guirlandes de rofes ^u'il blefle avec 
des traits dorés. Que le fort n'avoit-il 
placé notre berceau dans ce pays ! Ah ! 
Comte, Henriette eût été affurément 
l'époufe de Chariot! quel calme , quelle 
pureté auroit aflaifonné nos plaifirs ! de 
quelle volupté innocente nous nous fe« 
rions enivrés I & cette innocence qui 
fait les délices du véritable amour, mon 
ami , il ne nous eft ^^omt permis de la 
goûter ! (A ces mots , Henriette laiffe 
tomber quelques larmes«) Non , je ne 
puis me le déguifer : )e fens qu'il man- 
que à ma félicité , le contentement de 
ibi-même , cette fatisfaâion intérieure 
qui ne fauroit fubfiiler fans la vertu : 
& nous le diffimulerions*nous ? cette 
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vertu dont l'image fe produit ici , par- 
tout fous nos regards, c^-elle dans no-* 
tre cœur ? . • . Dorfemon ^ je ne me ref- 
fou viens plus que je fuis née dans l'é- 
clat des grandeurs , que j'ai occupé le 
rang de Princefle , que je devois atten- 
dre ce qu'on appelle un brillant état : 
tous ces ionges ont difparu devant l'a- 
mour ; la bergère eft aimée de toi : à 
quelle Reine porteroit-elle envie ? Mais, 
ajoute- t*elle y en pleurant avec amer- 
tume, puis- je oublier que j'étois en- 
chaînée par le plus facré^des liens , que 
l'ai outragé un époux , que mon père, 
mon père à qui j'étois u chère. • . elle 
ne peut achever : les fanglots lui cou- 
pent la voix; elle reprend : Hélas ! le 
bonheur n'eft pas fait pour moi ! il faut 
y renoncer! 

On ne blefle donc pas impunément 
l'honnêteté & les bonnes moeurs. Dor- 
femon , au fond de fon ame , reflentoit* 
trop la vérité des plaintes d'Henriette : 
qu'il en étoit déchiré , quand il fe re- 
gardait coftime Tunique auteur du fort 
affreux d'une femme , qui y fans fon ar- 
rivée à la Cour, eut du moins joui 
de la tranquillité que donne l'indiffé- 
rence ! & dans quel abaiflement il Tavoit 
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Erédpitée ! c'étoit la Prînceffe d'Henné- 
erg , qui , dénuée de toute autre ref- 
fource , étoit contrainte à garder des 
troupeaux ; l'amour Tavoit avilie juf- 
qu*à cet excès ! Le Comte alors trou- 
voit que l'humiliation de Chariot n'é- 
toit rien auprès de celle de la trop fen- 
fible Aglaé : voilà le tableau qui Tac- 
cabloit ; cependant , il renfermoit ces 
réflexions douloureufes ^ & ne laifibît 
voir cpxt fon amour il efiayoit d'info 
pirer le calme dont il jouiffoit fi peu ! 
Le Comte de Valencey nourriflbit une 
profonde mélancolie ; le Prince d'Hen- 
neberg s'étoit retiré en Allemagne : il 
fupportoit la perte de fon époufé avec 
plus de fermeté qu'un père dont la dou« 
leur étoit d'autant plus vive , qu'il corn- 
mençoit à envifager les approches de 
la vieillefle ; & il n'y a que la préfence 
d'un enfant qui détourne nos regards 
"de la perpeâive du tombeau. Valencey 
ne doutoit point que Dorfemon^ inU 
truit du fort de fa fille , n'eût couru 
vers fon afyle , & qu'il ne le partageât 
avec elle ; en effet , fa fuite précipitée 
de la Cour , n^étoit guère fufceptible 
d'une autre inteiprétation ; le Comte 
redouble donc ùs recherches. Ma fil* 

le. 
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le, difoit-il à Madame de Valentinois, 
efi fans doute la plus coupable des fem*^ 
mts i je connois fes torts; j'avoue mê* 
me qu'elle mériteroit une punition égaie 
à l'énormité de fa faute ; tout le monde 
me parle de feségaremems; mais 9 Ma« 
dame 9 & lH>h prehoit la peine de s^îxtà 
terroger , & de fe mettre àla place d'un 
père !. . . il n'efl que mon cœur feul qui 
me di£é que c'eâ ma £\]é , ma fille dont 
je fuis privée^ je :n'avois qu'elle d'en* 
fant, & je l'ai perdue ! (ilajouloitavec 
un fombre défefpoir : ) Je fuis le premier 
à condamner 9 à punir: je devoisien*- 
tir qu'Aglaé ne tsouveroit point dans le 
Prince , un épouXvdigne de fa tendref« 
fe ; j'en ai trop cm l'ambition , les pré« 
jugés de la fociété;, &c je n'ai pas con«« 
iulté latiature & mon devoir* N'étoit« 
ce pas à moi de m'occuper des moyens 
de rendreTna£lleiieureufei & je n'ai at 
pire , je n'ai travaillé qu'à fon élévation. 
Infenfé ! comment ai*je pu penfer que la 
fbctune & la grandeur infpîroient le fen- 
timent &c ta fatisfaâion réelle ! Ah ! Ma» 
dame , .n'ai*je.paai&xiâé aflea: de temps 
à la Cour, pour être convaincu qu'il t& 
«re que Ton trouve ici le bonheur ! 
•; . Nqus avons mi^ <^ja ce tableau fous 
Jom^ VL R 
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les yeux : Henriette auroit goûté 11* 
vreue d*uoe pure félicité ^ fans le re- 
mords fecret qui la ppurfuivoit dans ces 
riants afyles , jufqu'aux bords de ces 
fontaines^ dont fes pleurs terniflbient 
le cryftaU Les deux amants , par une 
attention délicate qui n'eft connue que 
du véritable amour , s'efforçoient mu« 
luellement de s'épargner le fpeâacle 
d'une morne triilefle , que chaque )our 
augmentoit. Ah ! mon père ! mon père ! 
^écrioit la PrinceiTe , c'eft vous qui con« 
ftimte ma vie ! c*efi vous qui mêlez Ta- 
mestume aux agréments de ma defli« 
née préfente ! hélas ! ne devois- je pas 
êtreheureufe? la douceur d'aimer & 
d'être aimé n'efl-elle pas le premier des 
biens? & un refibuvehir U'Op déchirant 
empoifonne mes plus innocents plaifirs ! 
Mon père ! n'ai* je pu fatisfaire à la fbis^ 
la nature, la vertu & Vamour? 

Cette infortunée éprouvoit donc Ie$ 
fuites des égarements dû cœur , ce cha« 
grm dévorant que la foUtude ne £ût 
qu'aigrir! fouvent elle s'affeyoit aw|E 
pieds d'un arbre, & s^abandonnoit â 
& (qmbre mélancolie. Qu'elle avoit rai- 
fon d'envier la tranquillité dont paroi£» 
foieut îottir &s troupeaux, ^ (]pae leur 
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fertyCOinparéaufien, luifembloît digne 
d'exciter fes regrets ! Henriette , Hen« 
riette , ils ne font point toupables y ils 
ne reflentent point les traits perçants 
du remords! 

Elle étendoit fa vue fur un vallon 
enchanteur : elle apperçoit dans le loin« 
tain , Thénot , qui conduifoit un étran* 
ger, & lui indiquoit de la main l'en* 
droit où il pourroit trouver la bergère; 
est étranger redoubloit fa marche ; il 
n'avoitpointrhabillement des villageois 
de ces contrées; Henriette cheroie à , 
démêler qui venoit vers elle ; l'inconnu 
s'avançoit toujours avec plus de préci* 
pitation. Celle-ci eft émue, agitée, li- 
vrée à la crainte : elle fe levoit pour 
iavoir ce qu'étoit cet inconnu; elle en- 
tend Thénot qui lui difoit ; Voyez fi 
vous la reconnoiflez; mais je gagerois 
bien que ce n'efipas elle. Henriette enfin 
avoit fait quelques pas ; elle recule ef- 
frayée , en retombant aux pieds de l'ar* 
bre, & ne pouvant que proférer ces 
mots : Mon père ! Ma fille ! ma fille fous 
cet habit , s'écrie à fon tour le Comte 
de Valencey ! Aglaé , la Princefle d'Hen- 
neberg gardant des troupeaux ! Thénot 
demeureimmobile d'étonnement ! com* 

Rij 
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meni<f dit*iiau Comte , c'étoit une Prîn« 
cefle i oh ! je m'en fuis toujours dou- 
té. Ma fille , pourfuit Valencey , en pref- 
fent Henriette dans fes bras, je t'ai re-^ 
prouvée ! je t'ai retrouvée ! r'ouvre les 
yeux ; ne crains point d'enviiager un 
. père. . . qui eft prêt à te pardonner. « • 
tu m'as coûté bien des peines , bien des 
larmes J tu es coupable fans doute ; 
mais. • . Aglaé , je ne puis qu'être ton 
père; ahi je le fuis, je le fuis... ma 
piréfence. . . ferois-je venu t'ôter la vie ? 
Henriette étoit expirante ; ]a terreur 
avoit glacé fes fens; le Comte & le 
bonThénot réunifToient leurs foins pour 
la rappeller au jour. Valencey la tenoit 
dans fon fein ; un foupir échappe à Hen- 
riette ; fa paupière fe relève ; fes re- 
gards fe fixent fur le Comte : — C'eft 
vous, mon père ! &c aufiî-tôt elle s'eft 
replongée dans fon accablement mor- 
tel. Le Comte lui prodigue les caref- 
fes, les exprefiîons touchantes : — Ma 
fille, ma chère fille , encore une fois , 
ne redoute point ma vue ; je ne pré- 
tends point ufer dé mes droits : tu fus 
aifez punie , puifque tu crains les re« 
gauds du plus tendre des pères i 
« Enfin ^ Henriette a repris Tufage des 



fens ; elle fe jette aux genoux de Va- 
lencey : — Mon père , quel moment 
d'horreur & de joie ! je vous revois ! . .• 
votre fille n'a point ceffé de vous ché- 
rir 9 foyez- en afluré ; mais. . • mais elle 
eft criminelle; elle a fori cœur déchiré 
de repentir , de remords , de douleur... 
j'aime plus que jamais Dorfemon».. ce 
n'eft pas lui qui eft coupable, ce n'efl 
pas lui qui efl coupable. J'ai tout fait 9 
mon père : c*eft moi qui ai caufé fa 
perte, qui Fai entraîne fur mes pas, 
qui l'ai amené en ces lieux. .. Il eft ici , 
interrompt le Comte d'un ton irrité ? . 
Au mên^e inftant venoit Chariot ; il 
avoit apperçu de loin plufieurs perfon- 
nes autour d'Henriette : impatient de 
fatisfaire fa curiofîté , il accouroU le râ- 
teau à la main ; Henriette. à cet afpeâ, 
frappée de nouveaux coups, alloit re- 
tomber expirante : Chariot vole vers 
elle pour la foutenir ; il reconnoît Va- 
lencey : -i— Le Comte en ces lieux ! --- 
Oui , c'eft Vakncey^.. un père que tu 
as déshonoré.. ^udacieux ravifleiîir, le 
fort te livre au châtiment qui t'eft du; 
c'eft toi qui expieras les faûlès (îe ma 
£lle ; c'eft.toi dont la juftice & les loîx 
me vengeront, o Âh! mon père ^ mon 
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père, s'ëcrie Madame d'Henneberg, en 
fe précipitant une féconde fois aux ge« 
noux paternels, je vous Fai dit: tour* 
nez fur moi tout l'excès de votre rcf- 
fentiment ; ne lui imputez point mes 
erreurs, mes fautes , ma miferable def- 
tinëe : je fuis la feule criminelle ; ne 
cherchez pas une autre viâime ; (elle 
i'élance fur Tépée de fon père, s'en fai- 
fit, & la mettant fur fon cœur, ) fi vous 
ne m'écoutez point, fi vous vous obfii* 
nez à Taccufer, quand c'eft moiqull 
faut condamner oc punir, ma fin eft 
décidée , & votre vengeance eft fatif* 
faite. ( Valencey fe hâte de lui arracher 
répée des mains.) Vous ne m'empêche* 
rez pas de mourir , fi vous perfiftez à 
ne pas vouloir m'entendre , à le juger 
coupable,. •• Plaignez*nous , plaignez-^ 
nous ! hélas, ni l'un ni l'autre nous n'a- 
vons mérité votre haine. Ecoutez, dit 
Dorfemon : le père d'Aglaé a le droit 
de m'accabler ; qu'il n'attende de ma 
part auaine jufiification ; je me fouille- 
rois de la plus grande lâcheté , fi j'a- 
bufois du procédé généreux de la Prin« 
cefi!e; die eft digne de tout votre 
amour. La fatalité, un malheur imprévu 
m'a offert à ks yeux: je n'en ai iref« 
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fentî que trop vivement Tempife; je 
je n'ai pins été le maître de ma raifon , 
de mon devoir; toute mon ame s'efl 
abandonnée à cette paffion, à cette 
flamme qui me dévoroit , qui me brûle , 
& qui ne s'éteindra qu'avec ma vie. 
Comte 9 voilà mon cœur , je tombe à 
vos pieds, je vous demande la mort 
comme une grâce : mais , épargnez , 
épargnez la divine Aglaé: rendez -lui 
votre tendreffè^ tous les fentiments de 
Tamour paternel; je ne me défendrai 
point de vos coups, plongez dans mon 
lein cette épée; fans doute il m'efl plus 
aifé d'expirer, que de cefler d'aimer 
votre aimable fille. Mon père, ajoutoit 
Henriette , nous fommes à vos gçnoux : 
immolez-nous tous deux; fi un fort 
cruel nous a féparés, du moins la mort 
nous réunira. 

Valencey étoit ému de ce fpeÔacle i 
juiqu'au fond de l'ame; il fe combat* 
toit cependant, & repouflbit fes lar- 
mes; il s'écrie : Je ne faurois vous refu- 
fer cette pitié qu'xcitent les malheu- 
reux; fans contredit, je plains, je fens 
l'excès de vos infortunes ; ma fille , j'en 
ai trop cru ces mouvements de vani« 
té^ qui entraînent & dirigent la plupai;*- .^ 
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jdes hommes; i'ai imaginé que !e boo- 
heur pouvoit fe concilier avec tout ce 
qui avoit le droit de flatter l'ambition ; 
|e me fuis abufé ; je t*ai trompée ; tu as 
ité la viâime de mon erreur ; mais^ 
Agiaé, fi je me fuis égaré ^ quel nom 
donnerai-je à cette fuite de démarches 
indignes de ton fexe, de ta naiflance^ 
de ta famille! abandonner ton rang^ 
ton époux, ton père , ton père dont tu 
as hâté la vieillefle, la fin! regarde^ 
vois ces cheveux : c'eft toi, c'eâ ma 
fille qui les a fait blanchir , qui m'a 
plongé dans une douleur que rien ne 
pourra appaifer , qui m'a tramé aux mar« 
ches du tombeau, qui m'y précipite! 
ton honneur n'eû-U pas le mien ? & tu 
Tas perdu! tu Tas. perdu \ . . l'un & Tau- 

^tre vous ne me répondez que par des 
larmes , par des fanglots. . , mettez- vous 
à ma place\. foyez père. Dorfemon^ 
j'en appelle à;ta probité; car je veux 
croire que la paiîîoû ne t'a pas aveuglé- 
au point de te fermer les yeux fur les 
devoirs de l'honnête homme : parle,, 
fois Valencey : que fèrois-tu ? ( Dorfe- 

,mon, accablé de fon trouble, gardoit 
un profond filence; les pleurs d'Hen- 
riette redoubIoient.)Tune me réponds 
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poîi^! Aglaé ne m'oppofeque des pleurs, 
je n'en fuis pas furpris : la vérité eft an 
fond de vos âmes; elle vous accufeà 
vos propres yeux, elle vous accufe ; 
elle a prévenu mon j ugement , cette vé-^ 
rite terrible. Quelle vertii vous refte 
encore B un prompt repentir, & une 
féparation éternelle, ifous féparer, in- 
terrompit la Princeffe , en jettant un crî 
douloureux ! Vourféparer, & pour ja- 
inais , reprend le Comte. Oorfemon» 
tu dis que tu aimes î tu ne connois donc 
pas l'amour ? il eil: capable des (acriâ?- 
ces les plus fublimes , les plus effrayants» 
Si jedeiifândois que tit mourufles pour 
ma fille, ne lui immolerois- tu point 
ta vie } Ah ! pouvez^vous en douter > 
s'écrie Dorfemon ? n'efi-il pofl^)le de 
fouffrir qw'iine mort. . • — Vivez ; ce ne 
font point vos jours que j'exige, mais 
un témoignage d'honnêteté dont; uni 
cœur tel que le vôtre doit être capa- 
ble. Vous êtes bien affuré que le Comte 
de Valencey eft homme d'honneur , mê- 
me avant qije d'être père : dèjs a^ijour*^ 
d'hui ,. à rinftant ^ il faut donc vous 
^éfoudre à ne pas même jetfer les je^x 
lur ma fille ; fongea^vous qu'elle n'ap^ 
partient ni à vous ,, ni k nioi , qu'elle 
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a un mari, qu'elle doit lui être fournît 
fe ? Voici ce que je ferai : le Prince eft 
en Allemagne ; j'emmène Açlaé ; je la 
conduis dans un Couvent ; je répands 
à la Cour le bruit que je l'ai trouvée 
feule en ces lieux, qu'elle y vi voit dé« 
|;uiféefous des habits de payfanne;& 
j'attends de vous, Dorfemon , que vous 
endsveliflîez dans le, plus profond fe- 
cret, ce que moi-même je m'efforce 
d'ignorer; vous ne paroîtrezà la Cour 
de France que dans quelques années ; 
TOUS n'entretiendrez aucune correfpon* 
dance avec ma fille ; vous vous cache* 
rez jufqu'aux lieux où elle va expier fes 
fautes, dans l'efpoir qu'elle rentrera en 
grâce avec Ton époux ; en un mot , vous 
ne vous offrirez jamais à fes regards ; tra< 
Taillez à l'oublier ; à ce prix, je vous 
pardonne, je vouseftime, & vous don« 
nez à ma fille la preuve la j^us grande de 
cet amour, qui, }ufqu%:i ^n'a fait que 
les chagrins & fa honte. 

Dorfemon veut parler , & fa voîx 
expire , tandis quHHenriette étoit mou« 
v^nté dans le fein de Valencey. Fatigué 
de s'être repofé fur les foins d'autrui^ 
le Comte s étoit déterminé lui-même 
à Eure des recherdies^ le rapport d'uo 
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de fes amis lui donne quelques^foup* 
çons que fa fille pouvoit être çn Italie; 
il fuit le cours de fon voyage 9 fe rend 
en Provence , la parcourt ; porté par le 
hafard chez Thénot , il s'étoit informé 
avec précaution ; les noms d'Henriette 
& de Chariot Tavoient d'abord égaré 
fur {ts lumières ; il s'étoit obfiiné à vou- 
loir feulement jetter les yeux fur Hen« 
riette, &Ie bon fermier avoit bien eu 
de la peine à lui accorder cette fatif 
faâion. 

La Princefle , revenue de fon acca« 
blement , fe livre au défefpoir ; -* Mon 
père , je fuis prête à fubir les plus ri- 
goureufes punitions que vous m'impo- 
ferez. Je fais que je les ai méritées ; je 
fais aufli que je vous fuis chère : je n'im- 
plore de vos bontés qu'une grâce : du 
moins y que je dife à Dorfemon un 
éternel adieu ; fi vous me refufez cette 
foible confolation , vous n'arrachez à 
ces lieux qu'un cadavre : j'aurai difpofé 
de ma vie, avant feulement que nous 
ayons quitté cetafyle. Valencey avoit 
réfolu de rompre à l'inftant cette chaî- 
ne y maisil étoit père : il craint la fureur 
d'une amante defefpérée : — Parlez*lui , 
)'y confens; mais que ce foit fous mes 
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yeux. Âglaë vole àDarfemon , qui étoit 
anéanti^ tel qu'un homme frappé de la 
foudce : -~ O toi , que j'aime apurement 
-plus que moi-même y je cède à la n6- 
ceffite^ à mon père , à l'honneur ; je te 
quitte pour te refter toujours plus at« 
tadiée: non , qu'on ne s'en flatte point, 
Fabfence , le tempsne feront que m'en- 
flammer davantage : je te le jure ici, ne 
crains pas que ma tendrefTe s'àkere ; ;e, 
ne doute point de la tienne V & j'en 
exige un témoignage éclatant ^ que tu 
ne (anrois me reâiler : prends foin de 
tes jours , fonge qu'ils font les miens ;. 
dans-quelque retraite , dians quelqtie ca- 
chot qu'on m'enferme , va , repofe-toî 
fur mon amour ; tu recevras de mes 
nouvelles;: tu apprendras... jufqu'au 
dernier foupir ^ tu auras toutes mespen* 
fées, mon ame entière ;î fans doute , je 
fuis coupable, je le fais j^ le fais;.maû 
la vertu n'obtiendra point de lamalheu* 
Mufe Aglaé, qu'elle ceflSè det'aîmer; 
Dorfëmon , le cœur eft tout^ & mon 
cœur fera toujours rempli de toî; adieu., 
adieu.... ayes plus de fermeté qu'une 
femme infortunée qu'on entraîne à la 
mort ; reflouviens - toi d'Henriette i 
adieu.., « il faut tnws féparer» 
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Dorfemon n'eft point le maître de Tes 
tranfports; il fe faiiît d^ule dès mains^ 
d'Aglaéy la prefle contre /a bouche, la 
couvre de (es larmes : — Ces pleurs , 
ces pleurs^ mon adorable Henriette^ 
vous partent au défaut de ma vohc. It 
eft donc décidé que ce fbir , que de- 
main , que peut-être Jamaîs y jamais je 
ne vous reverrai ! (Il s'adrefle au Com- 
te») Tous les ferments que je vous fe- 
roîs 9 ieroient autant de parjures ; oui ^ 
croyez que je fais aimer .«« que je m'im* 
molerai : mais promettre d'oublier vo^ 
tre fille, de ne plus l'adorer, ne Vefpé- 
rezrpoint, ne refpérez point ,,&auffi<- 
tôt cet infortuné bien digne de conu 
paffion , retombe dans te plus violent 
défefpoir^ 

Cependant oii fait Tes préparatifs dit 
départ ; Valencey a récompenfé géné- 
reufement le fermier ; il foiuient dani 
fes bras Henriette défaillante , fans for« 
ce, fans voix ; elle efl en:fin dans la 
voiture qui avoit amené foq. père; elle 
voudroit commander à^ia douleur, & 
s'écrie , fans confuTter la décence qui 
lui ordonnoit de fe taire r Adieu donc ,. 
cher Dorfemon ! fes yeux ne fe déta- 
dient de Tafyle champêtre , qu'au mo* 
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ment oîi il ne lui eft plus poffiblé de 
Tapperceroir ; alors elle poufe un cri la« 
gubre, comme fi fon ame la quhtoit ^ 
Se elle fe rejette fans connoiffance dans 
le fein paternel. 

Le Comte » pénétré de Tétat oh il voit 
fa fille , rembrafle avec fenfîbilité , cher- 
che à la confoler , à lui faire fupporter 
IcLjoug qui l'attend : — Agiaé • • • • ma 
fille 9 c'eft ton père qui te prie , qui t'im- 
plore : reviens au jour ; crains-tu de 
In'envifager ? me regarderois-tu comme 
ton bourreau ? je te l'ai dit.: chacun a 
fes devoirs à remplir ; & le mien • • • 
c^eft peut-être malgré moi • • • épargne 
cet aveu à un père. L'honneur nous im- 
pofe à tous deux , des loix , des loix 
cruelles ••. auxquelles il f^ut néceflai* 
rement nous ibumettre ; je fuis forcé de 
f arracher de mon fein , pour aller t'en« 
fevelir dans l'ombre d'un afyle coniâ* 
oré à la Religion ; cette Religion fecou^ 
rable , fi tu prêtes Toreille à fes avis 
fisilutatreSy elle pourra guérir ton ame 
défoléeM • — Jamais , mon père ^jamais. 
Le Ciel ^ la terre » l'univers entier s'unt* 
roient vainement pour eâTacer de mon 
ame un feul des traits de cette ima^e 
%và y d^neurera toujours grarée; |e 
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TOUS en impoferois 9 fi je vous laiflbis 
entrevoir un triomphe qui n'efl pas eii 
ma puiflance ; vous connoiflez le maî- 
tre de mon cœur ^ celui qui y régnera 
éternellement : il aura mon dernier fou« 
pir 9 Se ce moment n'efl pas loin. — Je 
te pardonne , Agiaé, ces emportements 
indifcrets, criminels , dont tu rougiras » 

2uand cet accès de ton délire fera dif- 
pé; l'égarement des pafEons eft fans 
doute le plus violent & le plus funef* 
te ; il n'eft pas poflible que le repentir 
n'entre dans ton fein , & que tes yeux 
ne s'ouvrent : tu feras la [M-emiere y je te 
le prédis I à vouloir expier une erreur 
qui nous déshonore l'un & l'autre ; en-^ 
core une fois, )e fuis ton pere,& ta 
en abufes, fille trop chérie f il ne s'agit 
aujourd'hui que de tenir cachée une 
aventure qui me fera mcwrir de dou« 
leur 9 & de te tranfporter dans ime re- 
tnKiteignorée^oùtu invoqueras le Ciel^ 
où tu rappelleras ton courage , ta raifon ^ 
ta vertu, ce que tu ckâs à ton père , à 
ton mari, à tot-mêmei)e me charge de 
te ramener un époux cruellement bief» 
fé. J'aurai foin d'empêcher qu'il ne fa« 
cbe que Dorfemon habitoit avec toi ce 
féjour i prends garde fur*tout de laifler, 
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échapper rien qui éclaire une faute. . ^ 
un crime dont tout autre père que Va« 
lencey auroit la force de te punir, —i 
Vous me rendrez donc à la tyrannie d'un 
mari. » . Eh ! mon pere^ eft^ce à vous 
cle croire que je puiffe jamais l'aimer l . 
»— Avec le temps , ma fille , & mes con- 
feilSy aidée de tts propres réflexions, tu 
remporteras fiir toi cette viâoire qui te 
paroît aujourd'hui demander un effort 
impoflible; le Priiice retrouvera une 
époufe revenue de fes honteux égare* 
aients ^ & ton père ^une fille obéifiante 
& réfignée à (ts devoirs» 

Telles étoîent à-peu-près lés conver- 
£itions du Comte ,. tandis qu'ils pre« 
noient la route d'une retraite religieu- 
fe ; ils y font arrivés. La Princeffe ne 
parloit que de fa mort prochaine ; Va« 
lencey lui donne encore des larmes : 
mais il eft inflexible , il perfHle à lui re- 
fufer les moindres audoucilTements ; on 
lui interdit tous les moyens qui pour« 
f oient éclairerDorfemon fur fa deftinée# 
Enfin^ le Cç^mte s'efi féparé de fa fille , 
après avoir prodigué toute la bienfai- 
fance & toutes les attentions de l'amour ^ 
paterneh 

Quel étoit le fort du plus malheureux 
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des amants ? il lui falloit un confident, 
tin ami : il épanchoit tous fes fecrets , fes 
pleurs 9 Ton ame danslefein du bon fer- 
mier ; il Tentretenoîl hm ceffe de fa 
chère Henriette ;il vifitoit, chaque jour, 
les lieux diâfërents où elle s'etoit trou- 
vée ; c'étoit au bas de ce vallon que fou- 
vent il goûtoit leplaifir de vanter la dé- 
licateffe , le charme de leur amour; Dor- 
femon ne pouvoit quitter cet endroit; 
ilredifoitàThénot:Voasfouvenez-vons 
qu'Henriette préféroitcesfieurs, qu'elle 
fe paroit des feux du jour fous cet om* 
brage , qu'elle s'affeyoit fur ce banc de 
gazon ? vous rappellez-vousavec quelle 
douceur, quelle afFabilité elle recom- 
mandoit à vos enfants de vous obéir 
& de vous aimer ? comme (2i voix étoît 
touchante, & rèftoit dansTamelcom- 
jne la candeur reifpîroit fur fon front ! 
Oh ! mon amî , mon ami , lorfqu'on a 
été aimé d'Henriette , & qu'on l'a per- 
due , il faut renoncer à la vie ! cepen- 
dant je lui ai promis de refpeâer mes 
)Ours; & fans cet ordre abfolu , qui eft 
pour moi celui du Ciel même, pen- 
fez-vous, Thénot, que fauroîsfurvécu 
un feul inAant à fon départ? 

Alors le Comte s'abandonnoit àl'ex* 
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ces dé fa douleur; il reprenoit : Digne 
vieillard , fi pourtant je n'avois pas la 
force de foutenir le fanieau de mes re« 
vers 9 l'attends de vous un nouveau 
bienfait : daignez jufqu'au bout refter 
avec une infortuné qui n'a plus fur la 
terre de confolation & d'appui que vous 
feul; vous fermerez ma paupière; vous 
recueillerez mes dernières paroles ^ mes 
derniers ferments de tendrefle pour la 
divine Henriette ; c'eft votre main qui 
me mettra dans le cercueil ; vous pla- 
cerez fur mon cœur, ce portrait qui 
reçoit tous les jours le tribut de mes 
larmes , le portrait de tout ce que j'a- 
dore. TTiénot , promettez-moi de m'in- 
humer là où Henriette a fouvent verfé 
des larmes fur nos infortunes. Si jamais 
un hafard heureux que je n'ofe efpé- 
rer , la rappelloit en ce féjour , ne man« 
quez pas de lui enfeigner où repofera 
ma cendre, & dites- lui : Ceft cette 
terre que vous foulez à vos pîeds , qui 
a reçu les reîles de Tamant le plus paf- 
fionné ; jufqu'au dernier moment , il 
ne s'eft occupé que de vous feule ; votre 
nom eft la dernière expreffion qui lui 
foit échappée. L'honnête fermier von 
lait abfolument que Dorfemon renon- 
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çât au perfonnage de Chariot , & qu'il 
reprit ce qui convenoit à fon premier 
état ; le Comte ne fe rendoit point à 
fes prières : — Thënot , je ferois peu 
digne d'être aimé de^la femme I9 plus 
adorable , fi je ne favois m'oublier pour 
elle ; mon projet efl de répondre aux 
vues fagesdu Comte de Valencey; i! 
hxxt qu'un fecret profond enfevelifle^ 
en quelque forte » mon exiftence , qu'on 
ignore à jamais que j'ai habité cet afyle 
avec Henriette ; & d'ailleurs ^mon ami » 
la condition d'agriculteur efl peut-être 
la première à laquelle font appelles tous 
les hommes; ici je fens le néant des 
grandeurs , le menfonge des illufîons 
de Cour; & fi une malheureufe pa^ 
fion n'avoit répandu de l'amertume fur 
ma vie, j'y aurois, fans contredit , 
goûté ce bonheur pur dont vous jouif* 
fez ; mais l'image d'Henriette me pour- 
fuit fous cts ombrages , me dérobe des 
fpeôacles raviflants; ah! ce n'eft qu'aux- 
amants heureux qu'il appartient de reif« 
pirer le parfum des fleurs , & d'admi* 
ttt leur brillant coloris : toute la na- 
ture eft pour moi tendue d'un voile 
funèbre. Xbénotî^ voyois ici tous 
les jojMl^Henriette , & je ne la ver^ 
rai {(lus , je ne la verrai plus ! 
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On dit que refpoir eft le dernier 
fentiment qui abandonne les hommes : 
les amants iur-tout ont de la peine, a le 
rejetter ; Dorfemon calculoit les jours , 
les heures , les moments : le foleil dif- 
paroiflbit-il de Thorifon , cet infortuné 
fe difoit : Ceft demain que je recevrai 
des nouvelles de tout ce qui m'atta- 
che à la vie ; Taurore ramenoit-elle la 
clarté : Oh ! fîirement aujourd'hui j'au- 
rai une lettre d'Henriette , je faurai fi 
elle m'aime encore. 

Madame d'Henneberg ne s'accoutu- 
moit point à fa folitude ; nous venons 
de parler de l'efpérance : il .n'y avoit 
que cette unique confolation qui fût 
reftée à la Princeffe; fans ce rayon 
qui l'éclairoit au milieu d'une nuit de 
douleur , elle auroit exhalé la vie : car 
jfon exiflence fembloitne tenir qu'à une 
trame trop aîfée à rompre ; incapable 
de feindre , elle écrivoit fans ceiTe à 
Valencey , qui lui étoif impoflible de 
l'abufer , que le fouvenir de Dorfemon 
lui étoit plus cher que jamais , <[u'elle . 
mourrojt avec cet amour malheureuiTf 
en s.avouant coupable , en reconoSif- 
fant^*la juftice de la punition qu'on lui 
inâ/geoit , en demandant pardoo à ibn 
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père , à fon mari , à lafociété , au Ciel , 
au Ciel que fes larmes imploroient^ 
& qui ne rendoit point la paix à fon 
cœur ; quels coups pour un père ! il 
faifoit part ^ Madame de Valentinois 
de toutes ces lettres ; on ne favoit quels 
moyens employer pour ramener le cal- 
me dans une ame fi agitée. Le Comte 
ayoit donné des ordres rigoureux qu'on 
fe piquoit de fiiivre avec une exaâi- 
titude auffi févere ; la Princefle étoic 
entourée de regards furveillants ; il ne 
pouvoit lui échapper un gefte, un coup 
d'œil , qu'en préfence de témoins in- 
flexibles : & comment faire favoir à 
Dorfemon fa demeureou plutôtfon tom^ 
beau ? comment lui répéter qu'il étoit 
toujours Tunique objet de fes penfées^ 
de fes foupirs, de. fes larmes? Que le 
fecours desiettres efl un foulagement 
rempli de douceurs & de charmes pour 
deux amants éloignés ! ils femblent ani- 
mer le papier , en faire un confident 
difcret & intelligent qui reçoit leurs 
proteiiations de tendrefie ^ les moindres 
détails de leurs plaifirs , de leurs pei- 
nes , qui les confolç en leur parlant , au 
gré de leurs tranfports ^ de tout ce qu'ils 
aiment y qui leur met devant les yeux 
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îufqu'à ces légères nuances du fentH 
ment fi intëreflantes^fi eflentielles pour 
Tamour; & ce feul moyen d'adoucir 
les rigueurs de fa fituation étoit re- 
fvifé à la Princefle. 

Dorfemon étoit au comble du défef- 
poir ; il commençoità craindre qu'Hen- 
riette cédant à la nêceifité, n'eût promis 
de facrifier une paffion qui lui avoit 
caufé tant de chagrins ; il la foupçon* 
noit dé)a infidelle , inconftante ; en un 
mot , il ne fe voyoit déjà plus aimé. Non, 
je ne fuis plus aimé , (e difoit*il% pour- 
quoi écarter cette image? fi Henriet- 
te étoit encore la mème^ n'auroit-elle pas 
imaginé quelque moyen de me faire 
parvenir de fes nouvelles? eh ! qui a 
plus d'induflrie que Tamour ? elle m'a 
ordonné de vivre. . • j'ai pu lui don« 
ner cette marque de tendrefle ; j'ai ofé 
Supporter le poids de l'exiilence la plus 
accablante* • « la cruelle ! . • fon change- 
ment. ... il n'en faut point douter ; il 
n'en faut point douter ; ingrate ! tu me 
rends donc le maître de ma defiinée ! 
eh bien ! je vais me délivrer de cette 
vie odieufe. . • en t'adorant ; oui , mon 
dernier foupir fera encore pour celle 
qui eut tous mes fentiments ^ mon ame 
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•ntîere; puifies-tii apprendre ma mort \^ 
Thénot venoit vers Dorfemon ; il re-^ 
doubloit fa marche en s'ëcriant : Une 
lettre 9 Monfieur .« • ime lettre, dit le 
Comte tranfporté ! il vole au-devant 
du vieillard : Ah I donne. •• donne •, • 
Henriette ! c'eft ion écriture ! il ouvre 
&lit: 

Au Conrent dé **V 

M Vous aurez fouffert de mon filen^» 
I» ce ;)'aifouffert encore plusque vous; 
w je n'imagine pointcependant que vous 
t» puiffiezdouter jamais d'une ten^r^e 
H invariable* Je l'ai dit à mon père , 

# je le dirois à l'univers entier : Dor* 
^ femon fera toujours le maître de mon 
Il cœur. Vous ne fauriez vous faire un 
» taUeaudesobftaclesqmm'afCegent: 
n on s'efforce d'épier jufqu'aux plus fe* 
f^ crets mouvements de mon ame ; on 

# cherche à riie deviner; je fuis obli«- 
^ gée de dévorer mes larmes; le croî- 
» riez- vous ? on m'a interdit Tencre & 
I» le papier ; j'ai eu le bonheur de fai* 
H iir un livre : j'en ai déchiré un feuil* 
^ let , & je vous écris ••. je vous en- 
n voye mts pleurs mêmes» Jugez de 
n l'horrible extrémité oii je fuis rér 
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1» duite ! une pauvre femme qui de« 
>> mande l'aumône » & que j'ai inté- 
» rtSét en ma faveur, s'efl chargée 
n de vousÊiire tenir cette lettre ; profi- 
la tons de i'adreffe fùre qu'elle m'a in- 
n diquée:hâtez-vous de ine répondre; 
M dit^smoi que je vous fuis chère; 
»> cette idée leule me retient à la vie ; 
i> façs cet efpoir , je n'exifterois plus ; 
#» quand nous«verrons nous ? cette peri^ 
1^ peâive il flatteufe ne s'offre point 
n à nos regards: mais du moins nouft 
p^ pouvons nous aimer; nos cœurs font 
^ à l'abri de l'efclavage, de la gêne« 
•» Dans les priions , au fond des ca- 
H dhots, votre image feroit dans mpa 
i# ame ; je pourroi^ renouv^Uer les fer* 
m mentsd'unecoafianceà touteépreu* 
^ ve. louiiTons donc de cette liberté 
$f qu'on ne fauroit nous ra vif ; mon cher 
n Comte, aimons-nous, aimons*noiis 
H toujours davantage; vous étiez iânft 
H doute l'époux que le Ciel m'avoitdefi- 
1^ tiné ; celui dont les loix tyranniquQ$ 
H m'on faite la femme, na jamais eu 
» & n'aura jamais d'une infortunée ces 
$f fentiments qui font les vrais garaîjits 
n de l'hymen ... ne pourra- t-il fe rom- 
>> pre,çetengagementodieux ? Ces mâ- 

» mes 
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t» mes loix qui ont établi mon mal- 
n heur , ne me fera-*t«il point permis 
f> de les invoquer contre Ats nœuds 
M qu^ileâimpoflibiequececœur avoue; 
$> & fans le confentement du cœur , le 
M mariage en effet exifiert-il ?.. Je m'é- 
» gare dans des fonges trompeurs ! mon 
H père ^ mon père s'oppofera toujours 
9» à cette réclamation, • . Adieu , adieu ; 
y¥ mt% amitiés au digne Thénot... }e 
» me vois encore fur cette colline , d'où 
9¥ je découvrons mille fites agréables* 
fp Hélas ! Henriette bergère étoit bien 
a» plus heureufe que la Princefle , quand 
» elle feroit environnée de tout l'éclat 
»i de fon rang; & quelle Reine fur le 
t» Trônegoûteroit,Dorfemon,lesdou« 
H ceurs dont votre amante abaiffée 
^ à garder les troupeaux , s'eni vroit près 
^ de vous ? Je meurs d'impatience ! ah ! 
H mes yeux ne fauroient afiez-tôt fe 
>> fixer fur une de vos lettres : fongez 
9» que je l'attends comme on attendroit 
» la vie même'*. 

Le G)mte laiflbit échapper des cris 
mal formés; des tranfports de joie le 
iufFoquoient; ilreprenoit vingt fois l'é- 
crit , le couvroit de baifers , de larmes : 
^^ Mon ami ^ difoit-il au fermier, je 

Tom VU S 
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fuis donc toujours aimé ! Henriette me 
oonferve ces fentiments. . . oh ! je revis 
pour Tadorer encore avec plus d'amoun 
1^ vieillard eftimable recevoit cesa veux 
oomme une marque de confiance dont 
il fentoit le prix : cependant il ne pou« 
voit diâimuler au Comte que cette paf* 
ison étoit blâmable , & qu'elle offen* 
foit la décence & la vertu : -« Quel 
eft Tobjet de votre attachement? une 
femme mariée ! ces engagements font 
re^eûés parmi nous, & ils doivent 
être facrés pour tous les hommes. — 
Thénot^ mon ami , tu ne connois pas 
Tamour. Chez vous autres honnêtes ba* 
bitant^ de la camp^^ne, il faut s'aimer 
pour sMpoufer ; & à la Cour , on f^ 
marie par raifon de convenance ou d'in* 
térèt ; laPrinceâe n*a jamais aimé Mon« 
£teur d'Henneberg , & d'ailleurs ils font 
mariés fans Titre; ce n'eil que la cé« 
rémonie qui les uniâbit. 

Dorfemoaavoit déjà écrit deux fois 
à la Princefle ; quelles lettres enàam-^ 
miées ! comme l'amour le plus paffion- 
né, le plus ard«nt y étoit répandu ! 
C'eft fur ces entrefaites que le Comte 
de Valencey vient vifiter fa fille; elle 
fe jette d'abord kfes genoux , les prefie , - 
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ks mouille de fes pleurs;— Monpe- 
re , mon père , avez- vous rëfolu de 
donner la mort à la malheureufe Agiaé ? 
Je fuis donc prifonniere en ces lieux [ 
& quelle eft votre efpérance ? je vous 
l^i dit, je ne changerai jamaisr.. Le 
Comte ne la laifTe point continuer , il 
la relevé, Tembraffe, mêle (ts larmes 
aux fiennes:— Ma chère fille, il ne 
tient qu'à toi de fortir de cette afFreufe 
captivité , de reparoître à la Cour ; Ma- 
dame de Valentinois, le Roi même qui 
me comble de fes bontés, t'attendent; 
les circonflances de Us aventures font 
ignorées; reprends tout Téclat qui con« 
vient à la Princeffe d'Henneberg ; j'ai 
voulu te prévenir... j*ai précédé de quel- 
ques moments, ton époux.,.— Il va 
paroître.^. & vous penfez. . . elle n*a 
point le temps d'echever : il entre. Hen< 
riette tombe évanouie : le Prince vole à 
fon fecoVrs. Votre préfence inattendue ^ 
dit Valencey , occafionne cette révolu* 
tion; elle fent qu'elle vous a offenfé, en 
fuyant de la maifond'un mari,& elle a de 
la peine à fupporter votre vue. L'époux 
paroît peu fatisfait des raifons que fait 
valoir le Comte pour la juilification d'A- 
^aé ; cependant il témoigne fa fenii- 
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bilité ; Madame d'Henneberg fe relève ^ 
en quelque ibrte , du fein de la mort 
même , & va fe précipiter aux pieds du 
Prince : — Je ne fuis point faite pour 
vous tromper ; fi je fuis coupable , ce 
ne fera point d'anifîce 6c de menfoa* 
ge. ( Vaîençey veut en vain interrom* 
pre (a fille , elle pourfuit ; ) U eft temps 
que vous lifiesi; dans mon cœur ; il n'efl 
point & ne fauroit être à vous ; il fe 
révolte inceflamment contre des nœuds 
formés fans fon aveu ; un autre. . . Le 
Comté l'arrête à ces mots: — Que dis<- 
tn , fille indigne de moi ? • . Prince , ne 
récoutez point 9 ne l'écoute? [)ointM* 
un caprice qui l'égaré. .. — J'en ai trop 

rappris , dit le Prince d'un ton furieux : 
oh ne me puera pas impunément, «• 
Comte, je vous remets votre fille; je 
renonce à tous les droits què^e pour- 
rois avoir fur elle , & dès ce moment , 
elle n'a plus en moi un époux â redou« 
ter ; e'eft à votre honneur outragé que 
je l'abandonne. Aulfi-tôt il fe retire , 
& laifle Valencey livré aux tranfports 
d'un reflentiment légitime. Malheureu* 
fe ! s'écrie le Comte , voilà donc le fruit 

' de mon indulgence & de mes bontés ! 
Jç vouIqîs te rendre à tqp ctat ^ à tes 
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devoirs , à cette eftime de tôi-iDeme , 
que tu ne pourrais plus recouvrer. C'en 
eft fait ! tu n'as plus de père ; le Comté 
de Valencey faura fatisfaire à foii hon« 
neur ) & à celui de fa famille ; refle ici 
enfev'elie pour jamais dans une obfcu- 
rite qui ne couvrira point tes honteux 
égarements; ils éclateront; tu vas de- 
venir la fable de la Cour, de la Fratice 
entière... tu vas me faire mourir de 
confuiion & de douleur : mais je fe- 
rai , avant que d'expirer , le vengeur 
de ma maifon , ton bourreau ; attends- 
toi au fort le plus affreux* 

Il n'avoit |>as achevé ces paroles ^ 
qu'il étOit déjà loin de fa lîlle ; elle 
ne tarde point à éprouver des effets de 
cet emportement : on charge fes fenê- 
tres de barreaux de fer ; on lui laifTe à 
peine un fôible rayon de jour ; on re- 
double le nombre des furveilîànts. La 
Princeffe adrefle à fon père plufîeurs let- 
tres baignées de fes larmes: il s'obûine à 
les renvoyer ; enfin y fa deflinée eft fi 
cruelle , qu'elle ne peut înftruire Dor- 
femon de fes nouveaux malheurs. 

Il étoit inquiet de fon filence : bien* 
tôt (ts allarmes font augmentées ; il ne 
peut les fupporter; il a conçu le def« 
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fein de s'arracher à la retraite oh il 
cacboit fon amour & fes chagrins; il fe 
iepare du fermier , & gardant fon ha« 
bit de payfan, il prend la route du 
Couvent où gémiflbit l'infortunée Ma- 
dame d'Henneberg ; arrivé près de c« 
féjour y il court à cette femme q^i lui 
faifoit parvenir les lettres de la Pnncef«- 
fe : il s'informe : on ne peut que lui ré« 
vêler peu de chofe ; il apprend feule* 
ment que le Comte de Valencey eft 
venu y accompagné de. quelqu'un qui 
annonçoit un perfonna^e de haute ez« 
traâion ^ & que^ depuis ce temps, la 
Princeâe eft gardée à vue , & refferrée 
encore plus étroitement Dorfemon va 
fe dérober aux recherches dans une 
petite ville voi£ne de l'afyle religieux; 
il entretenoit une correipondance fui- 
vie avec la pauvre femme ; il s*tf(ùt^ 
çoit d'acquérir quelques lumières 9 6c 
il n'en faiiifibit aucune; cependant Ma- 
dame d'Henneberg vient à bout de 
vaincre tous les obftades qui l'entou?- 
roient ; «lie eft inftruite de la démar- 
che de fon amant; l'un & l'autre ont 
imaginé un expédient qui devoit les 
réunir; la Princefle eft déterminée à 
fuivrç Doriem^iif & à fe&uver avec 
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lui dans les Pays étrangers ; elle a ^u ^ 
l'adreiTe de gagner une bouqueti^e iqtti 
entroic quelquefois dans le Courent; 
revêtue de fes habits , elle fe bâtoit 
d'atteindre un endroit qu'aveit indiqué 
le Comte ; elle étoit fortie fans péril^: 
elle n'avoit plus rien à craindre; encore 
«une vingtaine de pas , elle eft m fure- 
té; elle fuit de «s lieux; elle fe voit 
avec Dorfempn ^ à l'abri de toutdan- 
gec; le Comte en effet Tattendoit avec 
toute rimpatienceti\in amant qui par^ 
tage les craintes de ce qu'il aime : des 
fatelll tes arméspourfuiVent la Princefle: 
elle fait des eirorts pour fe dérober au 
fort cruel qui la menace; elle précipite 
fa marche; elle s'écrie ; elle eft attein^^ 
te » accablée de mauvais traitements , 6t 
traînée fans pitié au Couvent. A peiné 
eA-elle entrée , qu'on fe hâté de la tranf- 
f>orter dans une èfpece de tour deftinée à 
renfermer les criminels. OÙ noui con« 
duifent les paffions ! voilà donc le fort 
de la fille du Comte de Valencey , d'une 
femme du premier rang! telle qu'une 
coupable y jettée dans un cachot, viât« 
me de la colère paternelle 3 déshonorée 
^ux yeux de fon pays, jouet des bruiti 
U^ plus injurieux 9 ic pour comble de 

S iv 



laurmentSy portant un cœur déchiré 
par un amour plus cruel que tous les 
fupplices I 

Quelle nouvelle pour Dorfemon; 
«uaiid il eft înftruit du funefte fuccès 
j'une entreprife qu'ils ^étoient attachés 
à fi bien concerter ! on n'exprime point 
Jliorreur de telles fituations; il n'y a que 
les coeurs fenfibles quipuifient s'enpené* 
jErer: auflî c*eft pour euxfeukque)*ecris^* 
:€uxfeulsibnicapablesd'acheverlestraits 
du tableau que je ne fais qu'ébaucher» 

Valencey au défefpoir, irrité de l'in- 
difcrétion d'Âglaé » avoit réfolu de la 
punir rigouÉreufement; il ne confuhoit 
phis que fa fureur ; le Prince lui^mlme 
parloit de rompre des noeuds fi mal 
aflbrtis; toute la Courfe répaâdoit en 
propos fur le compte de Madame d'Hei^ 
jieberg; elle étoit devenue l'objet de la 
inédifance publique. Quels coups de 
poignard pour un père jaloux de /on 
honneur 9 & qui aimoit fa fille ! à quels 
tranfports il ^abandonne , lorfqu'il ap- 
prend fa nouvelle aventure! il vouloit 
qu'une vengeance éclatante aflbu vît fon 
trop jufte refientiment. Il y avoit des 
moments où il fe livroit au projet d'im* 
aïoler la Prij^efle , de (es propres mains» 
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Elle fubiflbit ufi châtiment plus cruel 
fans doute que la perte de la vie ; fa 
ienfibilité ne pouvoit fupporter ce far* 
deau de douleur^ : il furpaflbit les for-* 
ces de la nature humaine; auffi Mada- 
me d'Henneberg vin^elle à ployer fous 
le faix : elle tombe dangereufementma« 
lade ; on en informe fur le champ le 
Comte de Valencey ; il fereflbu vient 
alors qu'il efi père ; il part avec tou* 
t^ les inquiétudes 9 toutes les allarmes 
de Tamour paternel ; il entre dans le 
couvent , impatient d*accabier Aglaé de 
reproches; il pénètre à fa prifon; une 
femme, mourante , du fond d'un lit mai 
arrangé , fait entendre ces mots pro- 
noncés d'une voix prefque éteinte : Mon 
père ymon père , ce font mes derniers ac« 
cents qui foUicitent mon pardon; que 
votre colère du moins ne s'étende pas ;uf- • 
quesfurma mémoire! Jevousaioâenfé; 
î'ai offenfé le Ciel.. . c'eft malgré moi ! 
Hélas ! ce malheureux amour agitera 
encore ma cendre I Ces fons fi touchants 
vont retentir dans le cœur de Vatencey , 
y porter le trouble , le déchirer.— Ma 
allel... en quel état... je ne puisque 
verfer des larmes ! & tout»à-coup le 
iComte fe précipite fur le lit^ & tom« 
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be, en fondant en pleurs , dans les bras 
de la Princefler ~ CûÛ. dans unb pri- 
fon que je te retrouve ! on n'a iuivi 
mes ordres , qu'avec trop d'exaâitude ! 
je veux qu'à l'inâant on- te retire de 
ce lieu ; que dans un appartement... ^ 
Ah I mon père , tbus les lieux font, 
égaux , quand il s'/Sgit de mourir ; je 
n^ii que peu de moments à vivre ; je 
ne demande à ce Dieu qui me punit 
s^ec iuftice, je ne lui demande que la 
grâce d'expirer dans votre fein : me le 
f^meriez-vous? Mon pere^ je vous le 
dis en préfence de ce Ciel dont j'im- 

gore la compaifioii : plus <pie jamais 
orfemon règne dans mon ame : cepen- 
dant je voudrais l'en bannir ; je fens. • • 
n*aurai' je pas même des remords ? Mon 
pere.y je vous en conjure » réunifiez vos 
prières aux miennes : l'Être fiiprême.ft 
déiarn\|era ; je ne repouflierai point le re* 
pentir ; je lui ouvrirai mon cœur tout 
entier; que la vertu, que la Religion ait 
ines dernières larmes, mes derniers iou- 
pirs I que je puifle rejetter un amour dont 
|e reconnois le honteux, le coupable 
cgarement ! car je ne prétends point , 
îe ne veux point me faire illufion : je 
fuis criminelle à vos yeux p à ceux d un 
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Dieu vengeur j à mes propres regards;^ 
|ugez de mes tourments. . . eh ! penfez* 
vous que je n'expie pas aflez mes fau- 
tes? Jofe feulement folliciter une fa« 
veur, je l'attends de votre bonté : par- 
donnez à Dorfemon ; ne le puniflez 
pas... je vous le répète : c'dft moi, 
mon père 9 c'eft moi»., j'ai tout Êiit, 
j'ai tout fait ; hélas! ma mort fera un 
fupplice aflez granîd pour cet infortur 
né; grand Dieu! qu'y pourriez- vou^ 
ajouter? 

On n'entendoit dans ce réduit que de 
profonds gémiiTetqents ; on aeyoyoî^ 
que des larmes; Valenc^y le voit 1^ 
yeux au Ciel y les tournoit enfuite.vei^s 
fa fille ^ la prefibit contre ion Uin:. U 
ne pouvoit que dire : Ma jg(lle y«9a qherjs 
fille l Dieu te ^appellera à la yâe pow 
te donner le temps de ji:épai-ei? %t^ £wr 
tes; n'en parions point : ne* parlons quÈ 
de mon amour; tu mt ^er<;es le cœur! 
/kglaél chère enfant! aurais*')^ à pleu- 
rer ta perte ? fonge 4|ii(p tu , es tout 
fSour moi; & qui me foutîj^ndiia fur 
es bords de la tomJ>e ? Ceft à mçî d'y 
defcendre, ^ tsCy précipitert, JLé peu 
^e perfonnes qui le tr<mvoient le 9 
pouâbient4es fanglots* Ah ! sfécrie Va- 
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lencey^ s'il en eft parmi vous qui foit 
père , il reffent toute ma douleur ! 

Le Comte avoit commandé qu'on ap« 
pellât des Médecins : il s*étoit écarté 
pour quelques minutes , dans Tintention 
de procurer des foulagements à la ma- 
lade; les Médeeins arrivent; un des 
deux vole auprès du lit , tandis que 
Tautre oonverfoit avec les perfonneà 
chargées des foins divers qui concert 
«oient Aglaé ; celle-ci fent une maid 
tremblante fe faifîr de la fienne^ qui 
bientôt eft .couverte de larmes; éton- 
née de cet événement^ elle tSiche de 
taflîirer fa vue défaillante r elle Sxe fes 
regards : elle sdloit jetter un cri, quand 
on hit dit j^ en ofant lui mettre une 
maîa for la bouche : Vous me perdez,, 
sll vous échappe un mot t out^ recon- 
noiffinfe malheureux Dorfemon; Ua 
imaginé ce ftratagême;il s'eft confie i un 
Médecin poi» pénétrer juf^'ici...poitr 
mourir avec vous»— OCteUqu^avez- 
yotts fidt^mon pere.^ il eft en ces lieux.^ 
il revient^, il va paroitre*.. à rinftant.. • 
Madame d'Henneberg n'avoit que trop 
fM'évu la fuite de*c^tte déa^arche inv- 
prudente : tùtSet^ Valencey rentre:— 
^a fiUe I on yom prépare un apparte- 
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ment convenable; que difent les Mé- 
decins ? faut-il défefpérer de votre gué- 
rifon ? • . elle me feroît ravie ! ô Ciel ! . • • 
qu'ai-je vu?.., me trompé-je?,.. jç 
crois... non 9 je ne m'abufe point , je 
ne m'abufe point. «• ces traits... il fe« 
roit vrai... il viendroit jufqu'ici... — 
Ah, mon père!.. v—Ceft vous!. .c'eft 
vous, cruel auteur de tous mts maux ! 
Dorfemon ! « . — Mon père • • . daignez 
m'écouter... excufez une ardeur... — » 
Cefi vous, barbare! vous accourez 
difputer à fon père , à Dieu , le der- 
nier foupir de votre miféraBle viâime? 
n'êtes- vous pas content de ce que vous 
voyez ? ma fille fur ce Ut de mort 1 &c 
qui t'y a conduite ? . . inhumain , recon-^ 
fiois tes coups : I?. voilà cette femme 
que tu as féduite, égarée, que tu as 
rendue coupable aux yeux du monde 
& du Juge fuprême qui l'attend, qui 
la condamnera î homme odieux f elle te 
devra fes malheurs , fes malheurs ëter> 
nels... qui te fait héfîter à ](Mndre le 
père à la fille ? viens,, viens m'arrachet 
un vain refte de vie tout prêt à s'ex* 
haler ; viens , te bourreau d'Aglaé trern- 
bleroit-îl d'être te mien ? quel crime 
f arrêtçroit ? frappe , déchire mon feinc 
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tu immoleras deux malheureufçs créa« 
turcs à la fois. 

Valencey verfoit un torrent de lar- 
mes; il çémiflbit : il embraflbit fa fille ; 
il fupphoit le Ciel de lui pardonner. 
Dorfemon accablé ^ anéanti létoit pro(^ 
terne aux genouxdu Comte, qu'il pref- 
foit de {es mains tremblantes : — Je ne 
rougirai point de cette attitude : elle 
ne m'humilie point; vous ètts offenfé, 
& vous êtes le père.. • de tout ce que 
l'adore : il ne m!eft pas poffible de re« 
tenir cet aveu. Jufqu'à préfent )'ai rem- 
pli vos. vues : je me fuis afiervi à vos 
volontés ; j'ai refpeâé le joug que je 
me fuis impofé moi-même; enfeveli 
dans la folitude , j'aurois voulu me ca- 
cher au centre de b terre. J'ai appris 
la maladie de la Princefle ; j'ai fu qiron 
appréhendoit pour tes jours : je n'ai 
plus été le maître de mes trànfpprts; 
a la faveur de ce traveâiflement , j'ac- 
cours, je tombe à (ts pieds... ma mort 
Ta vpus venger, elle précédera la fien- 
ne ; c'eft à moi de perdre une exiften- 
ce odieufe ; & auffi^tôt Dorfemon fe 
précipite fur l'épée du Comte , qui lui 
arrêtant le bras : — Ce n'eft pas votre 
mort que je demande; allez ^ retirexr 
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vous; l'état où efl ma fille , exige des 
tnénagements. • • n'achevez pas de lui 
arracher la vie. Mon père, crioit la 
PrinceiTe dont cette fituation violente 
ranimoit la voix , ne l'accablez point 
de reproches que je mérite feule , fie 
vous , Dorfemon 1 craignez de biefler 
la feniibilité d'un père. •• hélas! tous 
4eux nous l'avons irrité ! je touche à 
ce moment terrible où les paffions ex<^ 
pireot y & trouvent un Dieu qui les 
punit. Dorfemon » implorez ce Dieu : 
i} fe venge, vous le vojrez ; ne lui en« 
kvez pas le peu de temps qui me reile 
pour pleurer mes fautes , &merepen« 
tir ; Dorfemon, imitez-moi , & abjurez 
des fentîments que condamnent à la 
lois la Religion & l'honneur. Enfuite 
la Princ^fie s'adreffant à fon père, lui 
difoit tout bas ; Il faudra donc q[ue je 
B'exifte plus, po\xx ceffer de l'aimerl 
. Valencey , livré à une infinité d'af-^ 
fruts oppoiés , ne favoit s'il devoit laif« 
fer Dorfemon auprès de fa fille, ou le 
preffer de s'éloigner; elle éprouve une 
crife horrible. Enfin,oh annonceâu père 
^ à l'amant , que Madame d'Heine-, 
berg d quitté la vie; tous deux fuccom- 
bçnt fiaus cette a&euie nouvelle ; ce foo| 
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trois yiâimes de la mort, qu'elle a frap« 
pées enfemble, O vous qui favez aimer ^ 
remplirez- vous de ce fpeâacle ,& vous 
irez bien plus loin oue mes expreffions I 
Il eil donc décidé que la Princefle 
n*eA plus au nombre des vivants. Dor* 
femon revient le premier de cette efpecd 
de léthargie 9 l'effet delà grande dou* 
leur; il court à Madame d'Henneberg; 
il la regarde , la contemple avec la eu* 
riofité & tout rmtérât du fentiment. 
Elle n'eft point morte , s'écrie- t-il» en 
s'élançant vers le Comte de Valencey ! 
elle n'eft point morte 9 }e Pat entendue 
re/pirer ! Elle vivroit encore , dit ce 
père transporté de joie ! ma fille , ma 
£lle me ieroit rendue ! il court vers 
Aglaé , la ferre contre fon coeur ; en 
effet, elle a)etté un profond foupir. En* 
fin , elle a revu la lumière ; elle a faifi à \» 
ûÀs lesmains de ibnpere &de fon amant; 
ce geile exprime plus que toutes les pa^ 
foles qui auroient pu lui échapper ; fes 
premiers regardsyfespremierstranfport» 
fe font arrêtés fiir les deux perfomies qui 
lui étoient les jrfus chères: l'amour & 
le tendrefle filiale font afiurément les 
reflorts les plus éna|;iques du cœurhi»» 
liain» Oorlemon reprend ; «» Contf > 
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fi vous n'avez point aimé, je n'attends 
aucun pardon de vous, je dois vous 
paraître odieux , Thomme le plus cri- 
minel , un monftre dont il faut délivrer 
la fociété. Âvez-vous connu Tamour ? 
vous me plaindrez; vous fentirez com* 
bien j'ai des droits à la pitié ! peut-être 
vais-je mériter votre cftime : je vous 
engage ma parole dTionneur que je ne 
troublerai plus le repos de la Princeffe ; 
fi je vous promettois de ceffer de Ta- 
dorer , je me fouillerois d'un menfonge 
abominable, &.,. je n'ajouterai point 
rimpofture à mes égarements ; oui , J2 
l'aimerai , je l'idolâtrerai toujours, j'ex- 
pirerai, foyez en certain , en brûlant plus 
que jamais : mais ce fera loin de vos 
yeux, loin des fiens; une barrière éter- 
nelle fera élevée entre tout ce que j'aime 
& moi ! • . Adieu , adieu , divine Aglaé ; 
haïflez un malheureux qui voudroit 
foufFrir fèul ; haiïTez Dorfemon , fi le 
Ciel vous l'ordonne, & qu'à ce prix 
vous piiiffiéz recouvrer votre tranquil- 
lité. Il n'eft p'oint de facrifîces dont je 
lie fois capable; je vous immole mille 
fois plus que mon exiftence ; je ne vous 
verrai plus, je ne vous verrai plus; je 
aipurrai dap$ les larmes^ dans le dé« 
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fefpoir; je voiis adreflerai des vœux... 
que vous n'entendrez pas... eh bien! 
Valencey » douterez- vous encore que 
je fâche aimer? 

Dorfemon s'eft retiré , fans vouloir 
rien entendre de Madame d'Hennebers 
& de fon père; cette infortunée eft 
donc revenue au jour » mais pour trai-* 
ner une éternelle langueur; elle ne fai« 
foit que pleurer dans le fein de Va- 
lencey ^ (ans avoir la force de pronon^ 
cer un mot. 

La Princefle quitte iâ retraite » repa- 
roît à la Cour, & n'y montre que l'om- 
bre d'elle-^même; un chagrin dévorant 
la confumoit; le nom de fon amant 
n'échappoit point à fa boudie : mais 
combien de fois , malsré tous fes effbrtSi 
fon cœur le répétoit! Ma fille , lui di^ 
foit Valencey , que tu me fais parta- 
ger tts peines fecretes! ton iilence té* 
nébreux me toudie : eh bien ! contente- 
toi, épanche en Àreté ton ame dans 
celle de ton père , de ton meilleur ami ; 
je le vois : tu n'ofes me paHet de Dor- 
femon ? je te le permets , je te le de- 
mande comnie une grâce : ne fais point 
difficulté de m'expofer les divers ora- 
ges d'une paffion que le temps 6c la 
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raîfon t'aideront à furmonter ; ne me 
cache point ta foibteJÛfe, pourvu qu'il 
n'y ait que moi feul qui fois ton con* 
fident; oui ^ tu te vaincras; j'attends 
de la Religion un triomphe fi pénible : 
il lui eft réfervé; jette-toi dans fes bras, 
comme dans le fein d'une mère tendre 
qui prend pitié de fes enfants, qui eft 
toujours prête à leur montrer des fen- 
timents d'indulgence & d'amour : elle 
t'arrachera ce trait fatal ; elle rendra 
)e calme à ton ame dé(olée , en ban- 
nira une image, que tu dois rejpouf- 
fer . . • tu ne laurois t'aveugler nir ce 
facriâce trop néceflaire? Encore , s'é- 
crioit la Princefle , fi j'ëtois infiruite 
de fon fort ! fi je n'ignorois pas en 
quels lieux il a fixé foniéjour ! mais* • • 
xnais il s'efi immolé tout oitier, il 
s'eft enchaîné pour vous plaire, ppr 
une promefife • ^ . n'en doutez point : 
c'eft plus que d'avoir donné fa vie ; il 
n'ofe feulement s'informer fi j'exifte* 
Hélas! que pouvoit-il faire de plus? 
Cette femme fi malheureufe ne. vi«- 
voit qu'à peine; fon père entre dans 
fon appartement , une. lelCre à la main : 
•— Voici qu'on m'annonce Ja mort de 
votre époux : vou» ête$ enfin affiraar 
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ebie d'un joug que vous fupportîex 
avec tant de répugnance. Madame 
d'Henneberg donne des regrets à cette 
perte : elle ne fe diffimuloit point Tes 
torts à regard du Prince , & elle de<- 
mandoit pardon à fa mémoire : elle 
Vaccufoit quelquefois de lavoir en- 
traîné au tombeau : mais les larmeit 
mie fait couler la mort d'un mari, 
iont bientôt e&cëes par les pleurs que 
revenoit exciter l'éternel fou venir d un 
amant ; c'étoit-là k véritable fujet de 
cette triftefle qui refettoit toutes les 
confolations. Valencey partageoit cette 
ibmbre mélancolie : il expiroit avec ^ 
fille. 

Un jô^ur , Valencey montre plus de 
férénité , en abordant la Princeffe. — - 
Mon père. . • me trompé- je ?.. je crois 
appercevoir fur votre front. quelque 
ray onde joie !.. — Jene prétends point 
le cacher. •• Aglaé^ reprends coura- 
ge... tu revivras , tu renaîtras pour 
faire mon bonheur ... le tien , le tien 
fans lequel je ne puis être heureux . . . 
•—Je vous fuis chère • . . vous connoif* 
fe? la ble0ure.. • ce qui me fait mou- 
rir •• • auriee* vous des nouvelles ? •*. 
vous m'entendes: ^ q^ père ^ • « ah ! dai^ 
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gnez, dai|;nez m'apprendre .••-*> Et fi 
|e pouvois t'informer ... ma fille. . • — 
Vous fauriez . • • où eft-il ? • . • où eft« 
il ? • • « iûftruifez-moi. r. que je fâche. • » 
m'aimeroit-il toujours ? — N'en doute 
point: Dorfemon... )^ai découvert fa 
retraite; il efi venu... il eft en ces 
lieux ... il va paroître ^ &. • . le voici. -« 
Dorfemon ! — Lui*même , lui-même, 
divine Aglaé. . . vous me voyez faifi. • » 
tranfporté d'un raviflement. .. je fuis 
à vos genoux ... Je vous y répète me& 
ferments de tendrefle, de confiance , 
d'amour , &... rempliflez-vous de tout 
Texcès de ma félicité... c'efi... c'eft 
le bonheur fuprême; le Comte. •• vo- 
tre père..* il veut bien oublier mes 
erreurs , les peines que je lui ai eau- 
fées.», mes fautes, mes malheurs!., 
il confent . , • il permet que je vous ofire 
ma main. . , que votre amant . . • foit 
le plus fortuné des hommes. . . le pof- 
fefièur de tant de charmes. . . tous mes 
chagrins font difiipés ! je ne vois . . • 
)e ne fens... Je ferai votre époux ! 

Amants heureux , vous vous figurez 
TivrefTe , l'enchantement d'Aglaé , celui 
de Dorfemon ,répenchement de laten- 
drefie paternelle. Valençey , auffi-tôt 
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3ii*il avoit appris la mort de Moniteur 
'Henneberg , s*étoit occupé du pro/et 
de retrouver lé Comte ^ &c de lui faire 
épottfer la TCttre; après bien desper- 
CMifitions^il Tavoit d^^cônvert parfes 
raiiffiures , dans un de ces afyleâ reli* 
gîeux conÊKrés àla pénitence. Dorfe* 
iBon 9 accablé d'une douleur profonde^ 
toujours periecuté par le fouvenir d'une 
amante trop chérie, Se voulant s'im- 
pofer TobUgaiionde nie point manquer- 
à fa parole, étoit venu fe jetter dans 
le feia du feul confolateur véritable 
que nous ayons , dans le fein de Dieu , 
& il étoit ptf-êt à fe lier , ou plutôt à 
mourir au pied des autels; le jour ap- 
prochoit où il alloit confommer ce 
grand Oeicrifice; cW étoit fait :1a vic« 
time s'imm<^ît eHe-même ; des voeux 
fe prononçoient pour jamais ^ bien dif^ 
férents des proteftations d'un amour 
trop malheureux : une lettre de Valen- 
cey apprend à Dorfemon la mort du ' 
Prince , & le prefie de revenir ; celui- ' 
ci fe relevé de fon anéantiflement , ac« 
court , vole auprès du père d'Aglaé qui 
lui annonce , s'il perfide toujours dans 
les mêmes fentiments , qui lui accorde 
la Princefle pour épou/e. Encore une 
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fois ^ l*art , quel que foit fon pinceau^ 
eft au-defibus de ces fituadons; refprit 
ne faùroit fe le repréfenter : c*eft au 
cœur à s'en pénétrer. Un père tendre 
avoit voulu ménager la fenfibilité de 
Madame d'Henneberg : il s'étoit chargé 
de la prévenir fur l'arrivée de Dôrfe* 
mon , qui , incapable de réfifler à fon 
impatience , n'avoit pas attendu la ré- 
ponfe du Comte ^ & étoit accouru tom* 
ber aux genoux de la PrincefTe. 

Ces amants fi infortunés font donc 
devenus les plus heureux époux. La 
mtre de Dorfenion vivoit encore : il 
l'appelle auprès de lui , & lui prodi- 
gue tous les témoignages de Tamour 
filial. Agiaé n'oublie point Rpfalie & le 
bon Thénot : l'un & l'autre, à fa voix, 
viennent être les témoins de fon bon- 
heur, & en reffentir des tS^ts. Valen- 
cey femble recommencer une carrière 
nouvelle ; il recueillit le prit de fa ten- 
drefle : il fut le plus chéri des pères; ks 
derniers regards jouirent du fpeâacle 
enchanteur de la félicité de (ts enfants. 
La Çomtefie aima toujours à fe rap- 
peller Henriette , les champs délicieux 
de la Provence, les troupeaux innocents 
dont elle avoit été la fidelle gardienr 
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ne ; & Dorfemon , au faîte des graiw 
deurs, recherché de la Cour , & fa* 
vori du Souverain , fe repréfentoit fans 
cefle Chariot avec fon habit champê- 
tre , & le cœur plein d'une tendrefle 
que le Comte conferva jufqu'au tom- 
beau. 
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